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Jlvant-propos,
Le train filait. Engourdi par un rijthme trépidant et berceur, nous allions, un soir d'auto}nne .
Un grand fieuve soijeux glissait à l'horizon; des odeurs inconnues flottaient autour de nous, répandues, exaltées par le crépuscule. ..
Le soleil a disparu, foilé par une biiune lourde dont V ascension lente conquiert le ciel. L'air s'épaissit, élreint la gorge; la terre devient tragique, elle semble vomir dépais nuages... Qu est-ce ?.. . On entend des bruits étranges qui grondent, ébranlent le sol et évoquent l' idée d un orchestre infernal volant dans l'ouragan.
L'âme s'inquiète... Le ciel est maintenant verddtre, fuligineu.r , et au-dessous tout est d'un noir profond.
Soudain, de petits poi/its rouges, incandescents, éclatent dans cette obscurité, grandissent, énormes, monstrueuses fournaises, pendant que de puissantes colonnes s'élèvent dans le ciel.
Les Barbares sont là? Les temples brûlent ?... Aumilieu de l'incendie, leurs majestueuses ruines dégagent encore des jnontagnes de vapeurs diaprées, de fumées tournoi/antes qui couronnent cette gigantesque curée!
Plus loin, des tours fiamhent, massives torches éclairant le nillaiic. Dans un brouillard i)ourpre. ouatant
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des ombres humaines, fantômes aux sobres gestes, irradiés de gemmes, l'on t'oit passer brusquement de longues i^erbes d'argent, tomber des cascades d'or , des pluies de lumière, et ce sont des e.rplosions sourdes de pierreries éblouissantes !
Prodigieux . des serpents de feu ondulent, sifflent, rampent^ grincent, mais obéissent dociles à ces ombres. Pygmées ardents, des hommes marchent paisiblement par nu de hautes flammes.
Vision hallucinante I Tout disparait.
Puis recommence la ronde fantastique, rapide, diverse. Elle disparaît de nouveau pour reparaître encore, et s'acliever enfin dans la solitude grandiose d une vallée engouffrée en des rocs escarpés au.r cimes féodales, rochers de cauchemar... où coule une rivière, calme, riante, idi/Ui(jue !
Nous n'avons pas dormi, nous n'avons pas rêvé... Cette Helladc embrasée, fulgurante, n'est pas morte, n'a pas moins de grandeur que l'antique.
C'est la nôtre! Ces barbares sont nos concitoyens; ils ne dévastent pas, ils construisent, ils créent.
C'est de la Beauté moderne!
La beauté ne naît-elle pas aussi de la faculté d'attention compréhensive sur tout ce qui ennoblit l'homme?
Ces spectacles s'offrent tout simplement aux regards du voyagea?-, sur cette ligne, qui va de Lyon au Puy. reliant le Rhône à la Loire, traversant la région au.r plus violents contrastes, et riche de sa vieille industrie minière dont toutes les autres sont la progéniture.
CHAPITRE I 'Le Teii avant remploi du Charbon
« L'Art de produire le feu est le premier degré de notre science », a dit un savant. On évalue le nombre des espèces vivantes de mammifères à 3 000 environ, et à 47 000 le nombre des espèces de vertébrés. L'liomme*parmi tous est le seul capable de faire du feu, le seul à Tatlitude verticale, le seul aussi (|ui pour scruter les mystères du ciel lève la tète et pense quelquefois.
La connaissance du feu marque le premier pas du génie humain, dans cette longue suite d'inventions qui ont conquis la nature et fait monter l'espèce humaine de l'état purement animal jusqu'au degré de civilisation atteint par les peuples modernes.
Pour juger du chemin parcouru, il nous faut imaginer les lointains ancêtres qui, les premiers, firent jaillir la flamme par le frottement de deux morceaux de bois, dur et tendre (insécables pour eux avant le silex), par la percussion de deux minéraux ou par la compression de l'air, et les comparer
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à leurs descendants actuels : une pression légère et rapide sur un Ijouton, sur un levier, et « la lumière, la chaleur, sont! »
Les procédés longs et difficiles pour obtenir le feu forcèrent les premiers hommes et même encore ceux des peuplades sauvages (Bornéo, Tasmanie) à le conserver comme une chose des plus précieuses, et à le considérer comme une divinité. Même aujourd'hui, c'est un péché de cracher dans le feu chez les paysans russes.
Le feu purifiant tout, chez les anciens Mongols un étranger ne pouvait franchir le seuil de la tente qu'après s'être purifié en sautant par-dessus un bûcher embrasé.
Presque partout, c'est aux femmes qu'incombe le soin de conserver le feu. Chez les Australiens, celles qui par mégarde le laissent éteindre sont punies sévèrement. On sait que, chez les Romains, la Vestale qui avait commis cette faute la payait de sa vie : elle était enterrée vivante!*
La difficulté de le faire naître par les moyens primitifs et les bienfaits nombreux dévolus à ses possesseurs expliquent la vénération dont il fut l'objet. Elevé au rang de divinité par plusieurs peuples Aïnos, jNIongols, entouré d'un respect superstitieux tout au moins, il domine l'existence de tous les hommes, qu'il délend contre la mort.
Les Papous de la Nouvelle-Guinée, inhabiles à créer le feu, soit paresse, soit maladresse, n'hésitent pas à faire plusieurs lieues pour en chercher chez la tribu la plus voisine.
La vieille locution populaire, au sens comminatoire : « Je vous montrerai de quel bois je me chaulfe! » ne peut s'employer, si on a le souci de
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la vérité, dans toutes les contrées, car dans certaines le seul combustible est la « tourbe ». Plus déshérités encore, les Esquimaux, les Tchoutches, se chauffent avec de la graisse de phoque ou de renne; philosophiquement ils s'en contentent et en tirent chaleur, lumière et nourriture. Mais, plus près de nous, à Sainl-Yérand, dans les Hautes-Alpes, le village le plus haut d'Europe, situé à 400 mètres au-dessus d'immenses forêts, le transport du bois étant presque impossible dans ces régions inaccessibles aux charrettes ou aux animaux lourdement chargés, les habitants ne se chauffent guère qu'avec les bouses de leur bétail, préalablement séchées soigneusement.
En Bretagne, dans le village de Lescoff à la Poinledu-Raz, bois et charbon peuvent être facilement apportés. Mais, — pauvreté ou économie? — les paysannes font encore avec les bouses mêlées d'un peu de terre des sortes de briquettes qu'elles mettent sécher sur les innombrables petits murs séparant leurs champs ou plutôt leurs landes.
Le jour oii par le choc du silex et du fer l'homme vit jaillir le feu en étincelles, le briquet était né; et ce moyen, toujours en usage, a suffi, avec le bois comme combustible, à la satisfaction des multiples besoins humains au cours de l'incommensurable suite des siècles.
Le charbon de terre, les allumettes chimique» (jeunes de moins d'un siècle), nous amènent au sujet que nous allons traiter.
CHAPITRE II Le Charbon
En 1769, — c'est triiier ! — le « charbon de pierre », comme on Tappela, fit sa première apparition à Paris, attiré par la disette générale que les spéculations englobées sous le nom de « Pacte de Famine » avaient provoquée.
Cette année en vit l'apogée.
En cette même année naquit, en Corse, Bonaparte.
Ces deux faits présentent à l'esprit attentif une matière à d'amples réflexions.
Le charbon, autrement dit « la houille », ce précieux combustible qui a seul rendu possible le bienfaisant mais formidable développement de l'industrie moderne, a été pendant longtemps l'objet de patientes recherches pour déceler son origine, sa formation.
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De toutes ces hypothèses dont la plus ancienne touchait la vérité sans la voir. — (Antoine de Jussieu avait reconnu des fougères tropicales dans les empreintes), — il n'en subsiste qu'une, récente, considérée comme incontestable, et dont voici le résumé.
La houille est un combustible minéral qui renferme de 75 à 90 p. 100 de carbone pur. Par distillation, la houille fournit des carbures d'hvdroo^ène et divers autres gaz, notamment le gaz d'éclairage. Le résidu de la distillation constitue le coke.
Les houilles dites sèc/ies sont celles qui donnent beaucoup de gaz, brûlent avec beaucoup de ilamme et sans fumée, et contiennent de 75 à 80 p. 100 de carbone. Les houilles i^/asses sont assez riches en produits volatils et ont de 80 à 90 p. 100 de carbone. Les houilles maii^res donnent par combustion un coke pulvérulent, brûlant sans fumée, et possèdent de 90 à 93 p. 100 de carbone. Les anthraci/es sont encore plus riches en carbone et ne donnent pour ainsi dire pas de gaz à la distillation. Ces variétés se distinguent par leur éclat, leur feuilletage, leur compacité, etc.
Formation et origine de la houille.
On sait depuis longtemps que la houille s'est formée grâce à l'accumulation de débris végétaux ayant vécu princij)alement à une époque géologique très reculée désignée sous le nom de carbonifère, époque où les continents étaient bien plus vastes qu'aujourd'hui. Grâce au microscope, on a pu y reconnaître la présence des tissus qui constituent les végétaux.
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Des savants tels fjue ( jrand'KLiry. Henault. Zeiller. ont étudié les restes des plantes qui entrent dans la composition de la houille. Ces plantes, quoique très variées, appartiennent à des groupes botaniques d'une organisation des plus simples. En outre des Algues, qui jouent d'ailleurs un rôle peu important dans la formation des houilles, les Cryptogames \cisculfiires (fougères, lycopodes. prèles) et les gymnospermes ont seuls iourni les éh^ments de notre combustible minéral.
Les représentants actuels de ces grands groupes botaniques sont encore très nombreux; mais, alors que nos Fougères et nos Prèles n'offrentde nosjours que des espèces de petite taille (les plus grandes connues ne dépassent guère 1 m. 50). les types semblables de l'époque carbonifère atteignaient des dimensions colossales : les Lepidodendron et les Sigillari.fl. par exemple, ne mesuraient jjas moins de 25 à 30 mètres de hauteur.
La perfection avec laqui-lle les tissus végétaux se sont conservés exclut l hypothèse d'après laquelle le- plmtes houillères auraient été injectées de bitume provenant des profondeurs de la terre. La transformation des végétaux en houille est due à des actions comparables a celle- r|ui prt}sident a la l'urluatiou de la tourbe ou des lignites. On admet aujourd'hui, sur la foi des savants les plus compétents, que la liouillification est le résultat d'une macération dans l'eau où entrent en jeu des microorganismes. B. Renault a d'ailleurs découvert dans certaines houilles des microorganismes nettement fossilisés.
On a longtemps discuté sur les conditions dans lesquelles les gisements de houille ont pris naissance. .Se sont-ils formés sur place à la manière des
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tourbes ou des ligniles, ou résultent-ils de Taccumulalion de végétaux charriés, ou bien appartieniKMit-ils suivant les cas à l'une ou Tautre de ces deux catégories? Cette dernière hypothèse est, on va le voir, la j)lus vraisemblable.
On a constaté dans divers bassins houillers, celui de Saint-Etienne par exemple, la présence de troncs de Siiiillaria transformés en houille et disposés perpendiculairement aux couches de houille ellesmêmes: ces troncs auraient été enfouis et houillifiés dans la position même oii ils ont vécu. Ils sont presque toujours coupés à une faible hauteur et enracinés; les racines sont enchevêtrées dans celles de la plante voisine. Il est dès lors incontestable que souvent des couches de houille ont pu se former dans des marécages boisés, à la manière des lignites. Mais il a pu aussi y avoir dans ces marécages transport de matériaux végétaux, comme semble le prouver la position des autres restes de plantes fossilisées couchés à plat dans les lits de houille.
M. Fayol, un éminent ingénieur français qui a longtemps dirigé les exploitations de houille de Commentry, a reconnu que les dépôts dans lesquels sont intercalées les couches de houille de cette localité sont des formations torrentielles, dues à des cours d'eau qui se jetaient dans un lac. Ces rivières édifiaient à leur embouchure des amas de sédiments comparables à ceux des deltas. Les couches de houille intercalées dans ces amas se présentent, comme les autres sédiments, en stratification entre-croisée, racinées, descendantes. La « grande couche » de Commentry est recouverte par des couches de schiste et de grès inclinées, et entre ces couches
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la houille pénètre en coins au lieu de présenter à«on toit une surface de séparation plane.
Les troncs debout ne sont pas rares à Gonimentrv, mais les troncs couchés, d'après Fayol, y sontcentfois plus nombreux. Ces faits s'expliquent dans l'hypothèse d'un flottage ; il arrive en efïet dans nos grands fleuves actuels que des arbres charriés s'enfoncent verticalement dans les alluvions du delta. On sait aujourd'hui que, dans les régions tropicales, il se forme parfois sur les grands cours d'eau, ou dans les lacs, tels que le Tanganyka, de véritables forêts flottantes arrachées aux berges et amenées par les courants.
L'origine lacustre de la houille a été longtemps la seule admise; mais, depuis les observations de certains géologues éminents tels que Suess et H. Douvillé, on est en droit d'admettre que la houille a pu aussi se former dans la mer. Dans le bassin houiller du Denetz, dans les Asturies, il y a de noml^reuses alternances de couches de houille et de calcaires à fossiles marins. Dans le Carbonifère du Yorkshire et du Lancashire, à des bois fossiles décomposés, à des vases charbonneuses, se trouvent associées des coquilles de Céphalopodes voisins des Ammonites, indubitablement animaux marins.
Il ne manque d'ailleurs pas, sur le fond des mers actuelles, de nombreux exemples d'accumulation de végétaux qui se déposent à une distance souvent considérable du rivage. Il a été dragué, au large des Caraïbes, à 1800 mètres de profondeur, des feuilles, des tiges, des fruits, à tous les états d'altération; une constatation identique a été faite dans le golfe du Mexique, en avant des bouches du ]Mississipi.
« La fermentation houillère peut donc avoir lieu
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aussi bien dans la mer que dans les eaux douces, à la condition qu'il n'y ait point de courant profond apportant de l'oxygène en quantité suffisante pour que la décomposition soit complète \ »
Il y a deux mille ans, dit M. Knab, que l'on fit pour la première fois mention de ce combustible. Théophraste, élève d'Aristote, dit dans ses écrits : « Ces substances fossiles qu'on appelle charbons, et que l'on brise pour s'en servir, sont des substances terreuses, et pourtant elles s'enflamment et brûlent comme du charbon de bois. On les trouve en Ligurie, en Élide, sur la route d'Olympie, au delà des montagnes; elles sont employées par les forgerons. »
Saint Augustin rapporte qu'on employait la houille dans la pose des bornes, « et cela, dit-il, à cause de sa matière indécomposable, afin qu'elle put, même un assez long temps, servir de témoignage contre les personnes qui voudraient assurer qu'il n'y eut jamais de bornes en cet endroit ».
On a beaucoup discuté pour savoir où l'on fit usage de la houille pour la première fois en Europe. Les Belges ont prétendu que leurs ancêtres les premiers s'en servirent, et donnent pour preuve que le nom de « houille » est dérivé du mot ^vallon « hoie » — (Littré le trouve au xii'^ siècle dans le bas latin « hullae »); — mais il apparaît que l'usage de ce combustible, si abondant dans leur pays, a commencé chez les habitants de la Grande-Bretagne.
Whitaher, dans son « History of Manchester », pense que les anciens Bretons se servaient de la houille, et il appuie son opinion par ce raisonnement : « Les eaux amènent fréquemment du haut
Voir E. Haug, Traité de Géologie, p
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des montagnes les extrémités des couches de houille qui allleurent au jour, et les Bretons durent sans doute remarquer ces pierres brillantes, et, soit par l'effet du hasard, soit par obser^'ation, en découvrir l'utilité. )) Une autre preuve plus positive résulte de la découverte de masses de houille enfoncées dans le sablé sous la voie romaine de Ribbechester.
Les Eiretons connaissaient ce combustible, ce qui est incontestable d'après le nom qu'on lui donne en anglais : « coal » ; ce mot dérive du breton, et il se retrouve dans le « guel » des Irlandais, et le « kolon » des Cornouailles. Pennant raconte qu'une hache de pierre, instrument des premiers habitants de la Grande-Bretagne, fut trouvée dans certaines veines de houille affleurant au jour dans le Monmoutshire, et dans une position accessible à ces peuples inexpérimentés et incapables de creuser à une grande profondeur. On croit généralement que les Romains n'en connaissaient pas l'usage pendant leur domination en ce pays. (]ésar, qui a parlé des mines métalliques, ne dit rien des mines de houille; mais on ne peut douter que, par la suite, les conquérants découvrirent et employèrent le charbon. 11 paraît actuellement, assure \Miitaher, que les Romains firent usage de la houille en Bretagne. Dans la partie ouest du Yorkshire et dans le voisinage de North Brierly, se trouvent de nombreux amas de cendres de houille au milieu des champs et dans l'un d'eux on a découvert plusieurs pièces de monnaie romaines.
Horsely, dans sa « Bretagne Romaine j), parle des inscriptions trouvées à Benwell, village situé près de iXewcastle-upon-Tyne, et il observe qu'il y avait aux environs une mine de houille que toutes les personnes compétentes estiment avoir été exploitée par
les Romains. D'autres auteurs sont d'avis différents, et il faut arriver jusqu'au milieu du ix" siècle pour trouver des renseignements plus probants.
Whitaker cite un acte de concession de quelques terres, fait sur l'abbaye de Petersborough, daté de 853 et prouvant que la houille était connue et employée dans ce pays pendant la domination saxonne. Dans cet acte, le monastère se réservait certains profits; entre autres, il demandait « soixante chars de bois et douze chars de charbon » pour son chauffage annuel.
Par ailleurs, on ne trouve aucune autre mention relative à la houille jusqu'à la Charte accordée en 1239 par le roi Henri 111 aux habitants de Newcastleupon-Tyne pour l'exploitation des mines.
Gomme on vient de le voir, il est bien établi que l'usage de la houille est ancien en Angleterre; après ce pays, la Belgique et la France l'ont employée; mais jusqu'au xviii* siècle la consommation en fut à peu près localisée aux indigènes habitant autour des gisements, car à cette époque d'épaisses forêts couvraient l'Europe et fournissaient largement le combustible nécessaire à nos aïeux. D'autre part, les transports lents et dispendieux empêchaient la diffusion au loin de cette matière, dont on n'avait pas alors le pressant besoin, et dont on ignorait d'ailleurs toutes les qualités.
De son emploi dans ces contrées privilégiées sont nées les renommées des fers, des aciers anglais; en France, celle des aciers, des armes de Saint- Etienne, etc. ; et l'extension prodigieuse, sur les mêmes points, de toutes les industries, est due à cette pierre, alors mystérieuse pour la plupart des contemporains.
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Aujoiircrimi, sur la terre entière, la « pierre noire qui brûle » a pris une place prépondérante dans la vie moderne par ses nombreuses utilisations, découvertes admirables des chimistes!
Imaginez, un soir d'hiver rigoureux, une réunion amicale. On cause au salon. Pendant que, groupés à l'écart, les enfants jouent, les « grandes personnes » font cercle devant une vaste cheminée où la flambée de majestueuses bûches dore les visages, rôtit les épidémies, épanouit les cœurs d'un bienêtre égoïste.
Vous concevez bien que fatalement, inévitablement, l'une des dames présentes s'écriera ; « Ah! décidément il n'y a que le feu de bois! »
Cette phrase, quoique incomplète, est tout de suite comprise de tous. Tous approuvent, renchérissent, complimentent l'amphitryon fidèle au chauffage d'autrefois, et (encore fatalement!) en arrivent à honnir les poêles, et le charbon, ce pelé! il fait de la poussière... il est malodorant... on ne peut l'approcher sans être souillé... il asphyxie traîtreusement...
Mais un jeune savant est là.
Devant ce flot d'imprécations, il dresse la digue de son ironie.
« Vous allez bien ! s'écrie-t-il. 11 est diflicile d'étaler ingratitude et ignorance plus... noires.
— Me voilà rassurée, dit en riant une jeune espiègle. Notre ami nous invective, donc il est de bonne humeur.
— Riez, riez, petite folle! reprend le censeur, mais avouez que, tous, vous êtes injustes envers le
merveilleux et bienfaisant charbon. Songez à ses innombrables transformations! Il ne les prend que pour mieux vous servir. Il nous chauffe, nous éclaire, et guérit nos migraines en nous donnant l'antipyrine synthétique et une longue série d'antiseptiques.
« II se fait anthracite pour vos poêles à feu continu, et gaz pour vos becs renversés et autres.
« Il aide à la réalisation de vos toilettes, mesdames; nombre de blondes sensationnelles lui doivent leurs cheveux. Sans lui, robes, tentures, et même plumes mirifiques de cinq louis, seraient ternes et presque uniformes. Du lignite jusqu'au crayon de graphite dont se sert en ce moment petit Pierre pour me caricaturer, poursuit-il en menaçant amicalement le garçonnet, des « rapides » européens aux autobus, des dirigeables aux sous-marins, partout et en tout. .
— Que contez-vous là? interrompt une dame, vous voyez donc du charbon partout?
— jNIais vous m'éblouissez avec les gouttes de charbon taillées qui scintillent à vos oreilles, à vos doigts... vous les appelez des diamants...
— Il se moque de nous! murmure une personne âgée au corsage sombre et constellé de jais.
— Et vous aussi, êtes tout emperlée et soutachée de charbon!... mais il est noir au lieu d'être blanc, voilà tout!
— Voilà tout! s'écrie un railleur. Il est partout, pour tout, en tout, dans tout, sur tout, c'est l'évi-dence! Notre ami ne vous dit pas qu'il pourrait être même ailleurs... que notre succulent gigot de tout à l'heure cuit par le charbon aurait pu l'avoir...
— Assez!
— Et que le blé de notre pain...
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— Assez! assez !
— Aurait pu nous le donner, le charbon.
— Des calembours maintenant! c'est complet!
— Sans compter que, si le destin le veut, nous pouvons Têtre tous ici ensemble.
— ]Mais quoi !
— Carbonisés! dramatisa l'orateur.
— • Oh! l'horreur! il va nous donner des idées noires!
— Gomme lui encore ! » dit-il pour avoir le dernier mot!
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CHAPITRE III
Histoire des mines, des origines jusqu'au XJX' siècle.
Aimez-vous le mot mine? on l'a mis un peu partout. Il remonte à la plus haute antiquité et, en regardant d'un peu près, on en voit toute l'importance, puisqu'on le retrouve dans les langues des peuples les plus divers. Il est égyptien, grec, latin, gaélique, kymri, irlandais, etc. Il domine tous les êtres vivants, car ils sont tous formés de corps minerau.i\ d'où résulte l'unité de la matière, et chacun de nous porte en soi assez de fer pour clore son manteau de sapin. Les choses les plus opposées sont mises sous ce vocable. Il est, à différentes époques : monnaie, poids, mesure de capacité; il désigne tous.les travaux des hommes sur la terre, et leur prestance et leurs émois! Ne dit-on pas de Ihomme, suivant les cas, qu'il a fière, belle, jolie, mauvaise^ bonne, froide, grise mine? II est toxique avec le rouge niinium et alibile avec le blanc minotier, etc.
Les richesses minérales ont été depuis longtemps le sujet de conflits entre les peuples, conflits que notre temps ne peut que multiplier, puisqu'elles sont, après les aliments et les vêtements, les ressources les plus indispensables à l'homme.) Malgré les longues recherches archéologiques, les savants systèmes établis et détruits successivement, on ne sait à peu près rien sur les primordiales découvertes minérales avant que le fer eût armé la main de Thomme et lui eût donné les moyens de pénétrer dans les entrailles de la terre; son attention ne put s'arrêter que sur les métaux qui se trouvent à la surface du globe et qui sont naturellement doués de l'éclat, de la pesanteur, de la malléabilité, qui les distinguent des autres minéraux. Les métaux qui se trouvent le plus fréquemment dans cet état de pureté naturelle, et que l'on nomme alors métaux natifs ou vierges, sont l'or ou le cuivre. Tout paraît nous indiquer que les premiers centres d'extraction furent dans la zone des plus anciennes civilisations, en Arménie, en Ghaldée, en Asie Mineure ou en Egypte. Il est vraisemblable que l'or, apporté de l'Asie septentrionale et de l'Inde par caravanes, alimentait ce trésor des rois perses qui a joué un si grand rôle dans les relations avec la Grèce, très pauvre en or jusqu'aux guerres médiques. Les gisements d'or de l'Arménie, ceux de la Colchide, ont donné lieu aux fabuleuses légendes de la Toison d'Or conquise par les Argonautes et au poème de Hérédia : Jason et Médée :
Par l'air magique où flotte un parlum de poison Sa parole semait la puissance des cliarmes ; Le Héros la suivait et sur ses l^elles armes Secouait les éclairs de l'illustre Toison.
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Il est curieux de remarquer que la toison d'or de Jason est encore employée pour recueillir For dans les alluvions de l'Amou-Daria . C'est une peau dont la toison est tondue jusqu'à un centimètre de la racine, de manière à donner au toucher l'impression du velours. De 5 en 6 centimètres une rigole est ménagée à peau rase en travers du courant, afin que les grains d'or fin y pénètrent et soient arrêtés ensuite par la laine.
Les mines de l'Asie ^Mineure ont été longtemps fameuses et ont fait naître les antiques légendes du Pactole de Crésus, roi de Sardes, ou de Midas, roi de Phrygie, changeant en or tout ce qu'il touchait.
Cinq siècles avant Jésus-Christ, il y avait dans ces contrées quelques grands centres d'extraction, qui sont cités par Hérodote. La Phrygie était riche en or; Tantale, les Pélopides, puis Priam, y tiraient leur métal précieux des mines Astyra au nord de Troie, et le métal, autant qu'Hélène de Sparte, attirait probablement les Grecs et déterminait la guerre.
Au v^ siècle, c'est grâce aux mines d'argent du Laurion, dont la prospérité est si intimement liée à celle d'Athènes qu'on peut leur attribuer la victoire finale de la Grèce sur les Perses et la merveilleuse floraison civilisatrice du temps de Périclès, que la pauvre Attique au sol aride et infécond a pu vivre, prospérer, échanger, concjuérir; et l'obscur mineur, peut-être égéen ou phénicien, qui. le premier, a reconnu la présence d'un métal précieux dans les cailloux informes du Cap Sounion, s'est trouvé, en permettant l'épanouissement de la ville unique, exercer une influence prodigieuse sur les destinées de l'humanité, sur nos arts et notre pensée.
C'est par les mines que l'on s'enrichissait à
Atliènes; les « chouettes laurotiqiies » (monnaies portant la chouette d'Athéné) étaient un sujet de plaisanterie courante tout autant que de convoitise. Une curieuse inscription nous fournit le prix de l'or acheté pour la fameuse Athéné chryséléphantine de Phidias inaugurée en 438 : 44 talents d'or fin, soit environ 30 millions de francs en tenant compte de la valeur différente de l'or à celte époque. Cela donne une idée de la magnificence, de la somptuosité de Périclès.
Le cuivre, plus dur et plus commun, servit à fabriquer leurs meubles et leurs armes; il paraît avoir précédé le fer dans cet usage; dès les temps fabuleux nous voyons par les descriptions des historiens d'Homère, que les armes, les cuirasses, les casques de leurs héros étaient en cuivre ou bronze, comme on l'appelait alors. Diodore de Sicile rapporte que les premiers outils des mineurs étaient faits de ce métal et qu'on en a trouvé de semblables dans d'anciennes mines.
Homère ne parle pas moins du fer, ainsi que d'autres métaux. Le bronze, considéré comme un métal plus noble, était réservé aux armures des chefs. Mais le bronze est un alliage de l'étain et du cuivre et l'on ne trouve pas l'étain vierge; l'attention de l'homme, éveillée par le cuivre et l'or, rechercha les minerais brillants comme le métal, comme les pyrites, galènes, et les fondeurs de cuivre en brûlant ces minerais apprirent le secret de leur fusion. Bien des siècles avant Homère, le fer était connu. Quelques terres ocreuses ayant été soumises à l'action du feu, le fer s'en dégageant se révéla à l'homme. Sa dureté et ses autres qualités en font une des plus importantes découvertes que les hommes aient faites;
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armé de ce nouveau métal, l'homme se trouve supérieur à ce qu'il avait été. Moïse fait honneur de cette découverte à Tubalcain... C'est à l'aide du fer qu'on parvint à entailler les roches les plus dures, que l'on put ibuiller la terre et s'enfoncer dans les mines, et dès lors commença l'art de les exploiter. Sur les bords de la mer Noire, à Alybda, on trouvait un fer si célèbre par sa qualité, que cet endroit a donné son nom au meilleur des fers, à l'acier.
Les Perses étaient célèbres par l'art de travailler le fer et l'acier. En Egypte, les Pharaons tiraient de très grandes richesses des mines d'or et d'argent extraites des confins de ce pays. D'après les auteurs, l'on croyait généralement que les matières minérales renaissaient à leur gîte, étaient inépuisables. Les premières exploitations ne furent faites ((u'à peu de profondeur; mais bientôt, plus étendues, elles fixèrent le regard des princes, qui en revendiquèrent la propriété, et les Pharaons s'approprièrent les mines d'or.
Parmi les Grecs, l'art des mines fut principalement exercé par les Athéniens dans l'extraction du plomb et de l'argent. En face de l'Attique, l'île d'Eubée renfermait des mines de fer dont les travaux souterrains firent dire à Xénophon qu'on avait formé le projet de pénétrer dans l'empire de Pluton. L'île de Chypre était fameuse par le cuivre qu'on en tirait. Ce sont encore les mines du Laurion qui permirent aux Athéniens de construire une Hotte de guerre de cent trirèmes commandée par Thémistocle en 484 et leur valut la victoire de Salamine et un chefd'œuvre d'Eschyle.
Depifls la fondation de Rome jusqu'à la fin de la seconde guerre Punique, on se livra peu à l'exploi-
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tation des mines; les rives du Tibre étaient pauvres en minéraux métalliques.
]Mais, dans l'intervalle de la seconde guerre Punique au règne de Tibère, les Romains, vainqueurs de presque tous les peuples alors connus, attachèrent une grande importance aux mines, source de richesses de plusieurs nations vaincues.
Parmi les mines, il y en avait qui étaient exploitées au nom de l'Etat : celles d'or et d'argent.
On désignait, sous le nom cVaui-eiiu'i, de nieiaUarii, ceux qui étaient condamnés et employés à ces sortes de travaux; ils ne pouvaient s'éloigner des mines pour aller habiter ailleurs.
Lors de la décadence de l'Empire romain, l'Etat ne s'occupa plus de celles-ci; d'où les abus naquirent en foule. Ces exploitations, conduites sans règles et sans précautions, furent anéanties.
Werner pense que les nations qui s'établirent en Allemagne et dans les Gaules, venant de l'Orient, des bords de la mer Noire, de la Caspienne, de la Dacie, etc., pays abondants en mines, continuèrent à s'occuper, dans les lieux oii elles se fixèrent, d'un art dont elles connaissaient Futilité, et avec lequel elles étaient familières.
D'autres historiens prétendent, au contraire, que c'est de la Bohème que les mineurs se sont répandus dans le reste de l'Allemagne. Voici ce qui paraît étayer leur opinion. Du temps de Tacite, la liohême, habitée par les Marcomans, était déjà renommée par les métaux (ju'on en retirait. Ces peuples ayant été chassés par Arminius. chef des Chérusques, le pays resta désert et se couvrit d'une vaste forêt. Dans le vil'' siècle, une colonie de Croates ou Dalmatiens s'établit en Bohême.
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Ces nouveaux habitants connaissaientrart d'exploiter les mines, qu'ils avaient appris des Grecs. Ils pratiquèrent ce genre de travail, et dès le siècle suivant le duc Priniislaus (725) lit battre monnaie. Le peuple s'était tellement occupé de cette nouvelle industrie, que l'agriculture fut négligée, au point que, dans le ix'^ siècle et surtout au xii^ siècle, l'on fut obligé de restreindre le travail des mines.
Puis il y eut l'arrêt général du monde occidental par les invasions barbares, tandis qu'à Bysance se conservaient les traditions de toutes les connaissances humaines dont les Croisés, refoulés sur l'Europe par la conquête musulmane, tirèrent profit quand ils furent rentrés dans leurs pays, en exploitant les richesses minérales.
Nous ne parlerons que pour mémoire de la découverte du Nouveau-^Monde qui fit successivement la grandeur, la richesse et la profonde décadence de l'Espagne, pour nous borner à traiter en quelques lignes le seul cas de la France.
Les Gaulois étaient si abondamment pourvus d'or qu'ils en portaient des parni'es dans leurs combats. 11 y en avait des mines dans les Pyrénées, le Plateau central, en Bretagne, dans les Alpes, et l'épuisement actuel des gisements ne nous permet pas de nier leur richesse ancienne.
Au cours du moyen âge, l'industrie minérale fut, en France, de peu d'importance jusqu'à Jacques Cœur; le grand argentier de Charles VI et de Charles Vil, qui, ayant beaucoup voyagé, vu et comparé, avait appris ailleurs ce qu'il y avait à faire dans cette branche d'industrie, a joué un rôle dans les tentatives de cette époque en inspirant les ordonnances de Charles VI (1413), notre premier code minier,
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car ce financier possédait des mines d'argent, de cuivre et de plomb dans le Lyonnais.
11 y a eu en France un grand nombre de mines métallurgiques, à peu près toutes anéanties_aujourd'hui. sauf celles de fer. L'on extrayait le plomb argentifère dans les Vosges (Giromagny, Belfort), à Pontgibaud en Auvergne, aux Chalanches dans l'Isère, à Pescy en Savoie, en Bretagne, etc. L'on extrayait de Lo r à la Gardette en Dauphiné, le cuivre dans le Rhône et les Pyrénées, etc. ; mais ce sont les mines de houille, plus précieuses à certains points de vue que celles d'or, qui ont occupé depuis longtemps la première place. Dès 1315, Newcastle importa du chaibon en France, mais les premiers gisements houillers exploités furent ceux de Saint- Etienne : ses forgerons, depuis le xii^ siècle, utilisaient ce combustible, dont l'usage ne se généralisa à Paris que cinq cents ans plus tard. Au xvif siècle, il }• eut les gisements exploités d'Aubin (Gard), et au xviii'" siècle ceux d'Anzin, etc. Dans les derniers siècles, les mines ont offert un vaste champ d'exploration à la géologie moderne, qui a pu en dégager quelques lueurs de vérités, mais vérités d'aUente^ car, ne l'oublions pas, la vérité ne doit-elle pas sortir du puits dans toute sa splendeur?
Bien qu'on connaisse des mines anciennes déplus de 200 mètres de profondeur, le travail souterrain était rendu impossible à des profondeurs moindres, par l'absence d'aérage que l'on ne pouvait produire et l'assèchement des galeries, que l'on ne pouvait obtenir faute d'engins d'épuisement suiïisamment puissants.
Car l'inondation des voies souterraines est le plus grand lléau de l'industrie jainière. Ce n'est qu'au xii" siècle que l'on se préoccupa nécessairement d'éle-
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ver les eaux à l'aide de machines. Les mineurs du Cornwall, de l'Auvergne, du Lyonnais, de la Weslphalie, étaient obligés d'épuiser à bras d'hommes les nappes d'eau qui envahissaient rapidement les galeries et menaçaient d'anéantir leurs travaux. On installa des manèges de chevaux qui exigeaient un grand nombre d'animaux et de grosses dépenses.
En 1663, Edward_Porner&et^ marquis de W o r-
cester, imaginait la première machine à feu. Elle permettait d'élever en une minute quatre grands seaux d'eaii-,àune_ hauteur de quarante pieds par un tuyau de huit pouces de diamètre. Cette machine fut perfectionnée par Papin, Savery, Desaguliers et Smeaton. L'entente cordiale déjà!
La machine _éiévatoire construite en 1774 par ce dernier consommait 38 kilos de charbon pour élever 726£00^ kilos cFeau à un mètre de hauteur. Des nouveaux perfectionnements, le plus important fut apporté par Neacomen, qui sépara la pompe du moteur, lequel moteur, modifié par Watt, devint susceptible d'actionner toute espèce de mécanisme industriel. C'est après plusieurs années de recherches, de mise au point, et après avoir dépensé un million à ses associés, que ^^'att put tirer parti de son fameux « parallélogramme » qui fit la machine à vapeur à double effet. Que d'efforts, que de tristesses, dans le progrès humain! C'est à ces longues luttes contre l'inondation des mines que nous devons l'origine de la machine à vapeur. On peut donc dire que toules les industries non seulement doivent à Ijjidustrie minière une grande partie des matières premières qulelles utilisent, mais encore les grands progrès réalisés depuis l'utilisation des moteurs à vapeur.
Bien que la découverte d'une mine ait été souvent due au hasard (jui se manifeste à l'esprit oJjservateur, comme il arrive dans les plus grandes inventions, on recherche les gisements minéraux en se basant sur des indications scientifi(jues ou historiques. Ainsi, par l'étude des caractères minéralogiques des gangues, et des associations de roches, on sait que le cuivre est généralement voisin de roches magnésiennes; le plomb voisine avec le baryte et la chaux; l'or et l'étain sont accompagnés de quartz; la houille l'est de p3'rile de fer, schistes, grès quartzeux. L'alfleurement au jour du charbon, qui semble être un peu en contradiction avec la théorie admise de sa formation, a fait le grand étonnementde l'enfance de l'auteur, dont la maison natale était Jîâtie sur un filon de houille, et il se souvient toujours avec émotion de la cave féerique aux parois scintillantes!
Les indications archéologiques, l'étymologie des noms désignant. certaines localités, permettent aussi de retrouver des gisements autrefois connus. Par exemple, les mines d'argent de Laurium, ville de l'ancienne Grèce, avaient été exploitées par les Grecs pendant plusieurs siècles, puis abandonnées vers le troisième de notre ère; en 180."), des Français prirent la riche succession de ces lointains devanciers.
Avant l'organisation financière moderne (des industries à gros capitaux, à grosse production), les concessions de mines étaient assez facilement octroyées, moyennant une fail)le redevance, par l'Etat, à des particuliers possesseurs du terrain superficiaire. C'est ce qu'on a appelé les propriétaires « tréfonciers », dont, par conséquent, les droits de propriété sont à peu près ce qu'ils étaient à Rome,
Histoire des Mines. • 35
où le propriétaire du sol était réputé avoir dans son domaine le ciel et les enfers. La redevance peut être fixe (0,05 à 0,10 centimes par hectare de superficie) ou proportionnelle (0,50 à 1 franc environ par tonne extraite). A partir du 1" octobre 1913, les mines de houille ont été frappées d'un impôt de 0,50 centimes par tonne de houille vendue.
En réalité, de nos jours, la propriété du tréfonds a été séparée pres(jue partout de la propriété superficiaire, ce qui fait naître, entre les exploitants et les propriétaires des « terres au soleil », des procès interminables et ruineux pour les sociétés minières.
Autrefois, les mines de houille furent souvent mises en valeur par ces propriétaires tréfonciers, qui, aidés de quelques ouvriers, construisaient des fendues, des galeries, le plus économiquement possiljle, et, sans aucune précaution et aucun contrôle, allaient chercher le charbon hors même de leurs terrains!
A la suite de ce procédé de travail primitif qui dura jusqu'en 1810, les éboulements, les explosions, les inondations, se succédaient et faisaient de nombreuses victimes. Peu de jours passaient sans dresser quelques croix. Ces galeries superposées, abandonnées après épuisement de la houille, créèrent des évidements dangereux, et rendirent le sol mouvant, dans lequel se produisirent parfois des effondrements subits ou des tassements lents, funestes aux constructions de la surface et au sentiment de la verticale, que l'inclinaison plus ou moins prononcée des édifices afflige un peu! Malgré, ou à cause de tous les dangers dont la mine menaçait non seulement les mineurs, mais ceux qui vivaient au-dessus d'elle, il s'était créé, dans l'àme des habitants des
contrées houillères, un sentiment, bien diminué maintenant, ayant quelque similitude avec celui des marins pour la mer, « la nourrice toujours aimée et redoutée ».
On vit de bien modestes tâcherons et leurs femmes acquérir une belle aisance, mais toujours sous la menace, à chaque seconde, de la mort veillant sans cesse; comme pour les attirer à jamais, elle envoyait à quelques-uns le bonheur de rencontrer une bonne i>eine, filon de houille dont la qualité et la facilité d'extraction faisaient une source de gains élevés et rapides (c'est sans doute pour cela que nous disons une bonne veine pour une bonne chance).
Parfois ces heures fortunées étaient suivies de Tanéantissement de la famille entière, surprise dans la joie de son travail par le grisou ou un éboulement.
Ces alternatives de périls, d'espoirs, de deuils, de prospérités subites, avaient confusément donné^ dans Tesprit de ces hommes, une sorte de personnalité à la mine, en avaient fait pour eux comme une sombre et formidable divinité, que Ton peut approcher chaque jour sans jamais la connaître entièrement, et qui leur permettait de vivre d'elle en attendant qu'elle les dévorât.
La mine, comme la mer, agissait sur l'ânie humaine par le puissant attrait de l'inconnu.
11 me souvient d'un conte, tiré d'une véridique histoire, dans lequel M. Marc Le Guet a rendu avec intensité toute l'horreur des tragiques hasards des anciens pays de mines.
En voici le résumé.
Il faut dire d'abord qu'au quartier des mines, on marche sur un sol dénivelé. Les trottoirs chevau-
Histoire des Mines. 3 7
chent, et les maisons, zébrées de fissures comme si elles avaient subi des coups de foudre, portent des plaques appelées témoins et qui marquent la date des dommages ainsi faits aux murailles.
Pourtant, dans ces inquiétantes demeures lézardées, les mineurs vivent avec insouciance. De temps en temps on fait évacuer celles d'entre elles trop menaçantes, et l'on indemnise propriétaire et locataires dépossédés.
Un vieil avocat original, millionnaire et sordide, — cela arrive ! — à la suite d'un long et coûteux différend, avait déclaré la guerre à une société minière du pays. 11 acquit au-dessus des galeries de cette société un terrain qu'il savait oscillant et plein de traîtrises. Il bâtit dessus une rue entière, qu'il dénomma « rue de la Vengeance! » et doubla sa fortune à faire de savants procès à son ennemie.
Il avait poussé le raffinement... de sa vengeance jusqu'à construire, — chose extrêmement rare en ces endroits, — une maison à trois étages, triplant ainsi à l'avance les indemnités que la malheureuse société ne pouvait manquer de verser, le jour, inévitable, oii ce somptueux immeuble aurait le sort commun.
Dans la plus belle des maisons du quartier des mineurs, le hasard faisait habiter la plus belle des jeunes filles nées chez les perereux (nom donné aux mineurs). On l'appelait la Merveille, tant sa beauté frappait ces pauvres gens. Elle passait, harmonieuse, superbe d'autant plus au milieu de tous ces êtres débilités par le travail souterrain.
Si les mineurs l'admiraient, ils ne l'aimaient pas. Ils évitaient de s'approcher de cette fille si différente des leurs. Et pourtant elle ne leur était pas étrangère.
r3epuis des générations, pères et fils, dans sa famille, avaient vécu dans le sol noir, et étaient morts, conformément à la tradition : dans la mine... Les enfants de la mine aiment leur mère qui les tue; et la mine est jalouse de ceux qu'elle détruit.
Aussi dut-elle gronder en voyant la fille de ses plus rudes gas la trahir. Car la ^lerveille n'aimait pas la mine et dédaignait les mineurs! Elle avait suivi des cours, était employée chez un fabricant de rubans; elle aimait le fils de son patron, et en était aimée! C'était le reniement total.
Le jeune homme, après une longue attente et la mort de son père, vint, fidèle à sa promesse, demander la main de la Merveille.
La mine l'entendit-elle gravir les étages de la plus belle maison de la rue de la Vengeance?
Peut-être le murmure du ressentiment soulevé par la nouvelle l'en a-t-elle empêché?
C'est le beau jour du mariage !
La Merveille, radieuse, attend dans sa robe de fête! La porte s'ouvre. C'est le propriétaire, le vieil avocat, exploiteur d'une mine de procès.
« Hé! hé! petite, on se marie? On quitte cette bonne maison? C'est trop tôt... Vous allez perdre l'indemnité... Elle n'en a pas pour longtemps! Cela vous est égal? Ah! la jeunesse! On n'en a jamais de trop, ça vous aurait fait une dot!... Enfin! toujours pressés, les enfants!... Vous avez tort, j'aurais plaidé votre affaire. Non?... votre fiancé arrive? et vous partez pour toujours? »
Le vieux s'en va maugréant.
A l'autre bout du quartier une voiture capitonnée de blanc fait venir sur les portes femmes et enfants. Les roues ébranlent le sol et font trembler les vitres
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aux fenêtres; le lirait doit se répéter à Tinfini dans les entrailles de la mine. Sait-elle qu'il annonce le départ, la fuite de la renégate?
La voiture entre dans la rue de la Vengeance.
« ^'ous ne pouvez pas vous tromper, crie au cocher le fiancé, c'est à la plus haute maison, la seule qui ait trois étages !
— Mais c'est qu'on n'en voit point de maison à trois étages! » bougonne le cocher... pendant que les chevaux s'arrêtent d'eux-mêmes devant un rassemblement de gens criant et gesticulant.
Le jeune homme saute à terre :
« La maison! crie-t-il, je ne vois pas la maison?
— Elle est dedans, monsieur ! » lui répond un mineur en lui montrant le sol...
L'immeuble, en effet, était entré, tout entier, dans l'abîme, ensevelissant la ^lerveille, mais épargnant le créateur de la rue de la Vengeance.
Les mineurs cro3'aient que la mine s'était vengée.
CHAPITRE lY
Les Mineurs.
Les mineurs ont eu pendant longtemps une situation lamentable, à tel point que, dans Tantiquité, ce travail était imposé à des condamnés et considéré comme une peine très sévère. Les mineurs restaient /parfois une semaine entière sans voir le jour. C'était le supplice de Tergastule singulièrement aggravé.
En France, un décret de Napoléon 1" daté de 1810 représente la première intervention de TEtat dans la défense des intérêts nationaux, dans l'organisation et le contrôle de l'industrie minière, et à ce décret elle obéit toujours. Un autre décret de 1813 vint interdire l'emploi des enfants au-dessous de l'âge de dix ans. ^lais, jusqu'en 1833, en Angleterre, on employait dans les mines des enfants dès l'âge de quatre ans, où on les occupait à fermer les portes des ealeries. Durant douze heures, ces bambins étaient installés, immobiles dans des niches étroites, imbibés de l'eau qui suinte de toute part. A peu près
à la môme époque, en France, les mineurs étaient précédés à leur descente dans les mines par des camarades, sacrifiés volontaires ou tirés au sort, qui, la perche allumée à la main, exploraient et sondaient les galeries grisouteuses. Ces hommes étaient appelés pénitents.
Vers 1840, les mineurs, ces termites noirs, travaillaient encore quatorze et seize heures par journée pour le salaire de « un franc cinquante centimes ».
Anémiés, décharnés, phtisiques, d'une phtisie spéciale mal connue, contaminant leurs enfants qui les aidaient, écrasés quelquefois sous les éboulements, noyés sous de subites et énormes chutes d'eau, brûlés ordinairement dans les explosions de grisou, ils mouraient jeunes. Mais la terreur du mineur de cette époque était provoquée par l'effondrement d'une galerie interceptant pendant de longe jours toutes communications avec ses compagnons de travail, le faisant prisonnier, dans le silence, l'obscurité absolue, les membres fracturés, enseveli à des centaines de mètres sous terre.
Dans mon enfance, j'ai connu de ces ouvriers, simples et véridiques dans leufs récits angoissants, que de graves l^Iessures avaient rendus impropres au dur travail de la mine, et qui devaient à leur infortune une plus longue existence. Leur séjour dans les galeries s'était marqué par le tatouage sur le corps, le visage, de zébrures bleues caractéristiques, troublantes pour l'ethnographe, et appelées « les coups de charbon ! »
A cette époque, les moyens de recherche, de secours, manquaient, et l'irresponsabilité permettait d'attacher moins d'importance à la vie des mineurs, d'ailleurs par tradition résignés à la fatalité. J'ai
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gardé le souvenir d'un d'entre eux qui était resté enseveli pendant huit jours près d'un camarade en conservant, par hasard, l'un et l'autre les bras libres.
LE PETIT PORTIER
Surveillant les portes d'aérage.
Ils avaient attendu le miracle. Le miracle s'accomplit. Ils furent sauvés, mais un seul survécut; l'autre, en dévorant ses vêtements, s'était probablement infecté, et mourut peu après. Ce ressuscité disait n'avoir eu pour toute nourriture que l'huile de sa lampe, et à cette abstinence il attribuait sa survie!
Malgré tous ces périls, ces hommes, pour la plupart, ne voulaient pas quitter leur taupière pour apprendre un autre métier : car Tauiour de la mine était grand dans les vieilles familles de mineurs, dont les garçons les mieux doués allaient aux écoles de maîtres-mineurs, et l'on a connu des exemples d'ingénieurs des Mines sortis de cette vieille souche.
Leur courage, leur dévouement aux camarades, sont légendaires. L'on a vu souvent, dans les catastrophes où deux ou trois cents des leurs venaient d'être foudroyés par le grisou, l'on a vu un plus grand nombre de ces gars blêmes s'offrir pour tenter un sauvetage, — qu'on ne leur disputait pas! — qu'ils savaient être inutile, et prendre sur l'heure, au « front détaille », la succession de leurs malheureux camarades.
Par naturel et par habitude peu loquaces, comme tous les hommes épuisés par l'effort physicfue, leur impassibilité affectueuse, si Ton peut dire, est surprenante. L'on ne peut imaginer, quand on ne connaît que la vie trépidante de Paris, le calme, le silence, qui régnent au bord des puits dans les sinistres.
J'ai eu la triste faveur d'assister à ce spectacle : après un accident où la cage de fer avec ses vingt hommes avait été « mise aux poulies » et précipitée à 600 mètres avec son chargement humain, des mineurs allèrent recueillir dans des bennes, avec des pelles, la bouillie de chair au fond du puisard.
Les magistrats, troublés par cette vue, surmontant leur défaillance, cherchent à accomplir leur devoir, à identifier les morts... Il ne reste rien ou presque à quoi on peut donner un nom !
Enfin, en fouillant dans ce magma, un des mineurs
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retire une main où il manquait un doigt, mais depuis longtemps.
« Ça, c'est le Toine, dit simplement le mineur.
— Vous dites? fait un magistrat.
— Oui, c'est Antoine Pichon le boiseur », reprend le brave homme qui ajoute à mi-voix, comme se parlant à lui-même : « Et sa femme qui nourrit! »
Autre exemple. Une explosion de grisou où périrent 113 ouvriers se produisit alors que des mineurs restaient encore à descendre. Au milieu de l'affolement général des ouvriers delà surface, les mineurs près du puits ne bronchèrent pas. Un tourbillon de fumées suffocantes venues de 1 100 mètres sous terre envahit le ciel. Dans ce monde noir, l'héroïsme est contagieux, et quand, sous Faction des ventilateurs peut-être, ces fumées furent moins denses, un des mineurs, la pipe encore aux dents, dit : « Qui vient? »
Il y eut une seconde d'hésitation; puis, un, deux, cinq, tous dirent : « Allons! » Un ingénieur, aussi brave, descendit avec eux. Enremontantlacage, quelques minutes après, on les trouva, à demi étouffés, couchés à côté de deux cadavres qu'ils avaient rencontrés à r « accrochage ».
Après avoir reçu quelques soins, ils reprirent conscience et décrivirent leur rapide vision : un las de cadavres.
Dans les heures qui suivirent, sans cesse, froidement, sans bruit, aidés par d'autres mineurs accourus, ils redescendirent retirer de la mine, au prix de quels dangers! les corps de leurs camarades, descendus avant eux au « changement de poste ».
L'on pourrait citer d'autres faits semblables et faire des rapprochements qui seraient tout à l'avantage de ces primitifs, comme, par exemple, dans les incendies
de rOpéra-Coiilique et du Bazar de la Charité, où l'on vit de brillants personnages, du meilleur inonde et de civilisation raffinée, faire regretter la simplicité de ceux-là.
Ces hommes rudes, violents, que Thabitude du danger a rendus durs à la peur, ont été de tout temps redoutés, et dans leurs batailles, à l'époque des rivalités de compagnonnages, lorsqu'éclatait leur « miladzeus ». la terreur régnait chez leurs adversaires et le champ leur restait sans partage. Le juron ancestral des mineurs de la Loire, devenu leur sobriquet, ce « miladzeus » de si fière réputation et qui semble refléter un lointain paganisme, inspirait au loin l'épouvante, dont on retrouve la marque dans la légende suivante.
Autrefois, au temps des lutins, des sorciers, des loups-garous, il y avait une grande forêt qui couvrait une profonde vallée. Dans toute sa longueur, la vallée de la Fouillouse n'avait qu'une seule route sinueuse conduisant à Nevers et fréquentée jour et nuit par les rouliers, hors minuit! A cette heure, quand par malheur elle vous surprenait, l'on voyait sur la route sombre s'allumer tout à coup deux grands cierges aux extrémités dun cercueil recouvert d'un drap blanc qui faisaient se cabrer les chevaux et les hommes! Et, dans le silence de la voûte feuillée, de sourdes lamentations, d'autres disaient des menaces, ajoutaient encore à l'effroi des pauvres voyageurs. C'était l'àme de la forêt pour les uns; une àme infernale, de lutin, âmes de trépassés, croyait le plus grand nombre. Pour tous, c'était l'horreur.
Un jour, un roulier, charriant des « jjutes », conta sa récente frayeur h un mineur, ami incrédule. Après
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maints projets, ils prirent rendez-vous pour un prochain voyage. A la date convenue, par précaution et en cheminant, le mineur s'arma d'une grosse branche avant de pénétrer dans l'obscurité des bois.
Les ffrelots des chevaux et le cœur du roulier çrrelottaient à l'envi. On allait lentement à l'heure redoutable. Brusquement, à un détour de la route, l'équipage tout entier, avant son conducteur, s'arrêta à la vue du mystère.
L'on entendit gronder l'àme de la foret. La folie grandissait dans les bêles et en l'homme. Alors le mineur, convaincu maintenant, rassura le roulier, prit la branche à deux mains, la jeta sur son épaule, et, s'élançant en fureur vers l'apparition, il tonitrua une bordée de « miladzeus! » qui souffla les lumières et étrangla les voix.
Oncques l'on ne revit l'ànie de la Fouillouse.
CHAPITRE V
Pour plus de clarté, nous avons fait le précédent résumé historique de la mine et de la vie du mineur avant les gigantesques travaux et les outillages modernes qui ont tant modifié la vie, les mœurs, des mineurs et les nôtres! Dans l'histoire de la houille en Fr^ncCjJ^ la^iLLe_|)Lus ancien jusqu'ici^enregistré, croyons-nous, est celui de l'exploitation en 1321 des gîtes houillers de la Loire, établi par un acte publié le 18 février 1321. « Par cet acte, passé entre le seigneur de Roche-la-Molière (arrondissement de Saint- Étienne), le Sire de Lurieu et Martin Ghagnon, le premier, s'arrogeantun droit qui n'appartenait qu'àl'autorité royale, permet au dernier nommé d'extraire le charljon de terre dans les propriétés du second, à la charge de lui payer un cens fixé à la moitié du produit » (Mony).
Antoine de Jussieu, le père de la botanique française, présenta le premier son fameux mémoire à
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rAcadémie des Sciences en 1718, intitulé « Examen des causes des impressions de plantes marquées sur certaines pierres des environs de Saint-Cliamond dans le Lyonnais ».
En 1823, ley^/ewje/vchemin de fer à traction de chevaux fut établi sur la distance d'environ 15 kilomètres qui sépare Saint-Etienne d'Andrézieux sur la Loire, où l'on embarquait les charbons dans des péniches qui le distribuaient le long de ce fleuve alors navigable (hélas ! devenu de nosjours un fleuve de sable par la cupidité et l'imprévoyance des hommes pratiquant le déboisement général des forêts que la Loire traversait dans les Cévennes).
La déclivité continue du terrain en pente^ouce permettait la descente des wagonnets pleins par l'effet de la pesanteur, et leur retour à vide s'effectuait par des chevaux. C'est ainsi, il y a moins à\m. siècle! que bien modestement a délîuté le chemin de fer (il marche maintenant à 120 kilomètres à l'heure !), cet organisme qui entoure la planète de ses mailles de fer raccordées par les lignes de navires à vapeur, et qui a tant perturbé, bouleversé les conditions économiques et les idées des peuples.
Ce n'est qu'en 1833, à l'occasion d'un concours de mécanique à Manchester, que l'Anglais Georges Stephenson présenta sa locomotive «la Fusée», munie de la chaudière tubulaire de l'ingénieur français Marc Seguin. Cette chaudière seule avait rendu possible la réalisation de cette machine, aïeule de ces énormes « Pacifies » qui aujourd'hui parcourent le monde.
M. E. Gruner, vice-président du comité des Houillères de France, dit : « Le bassin de la Loire a été pendant de longues années le plus important de la
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France, tant par sa production élevée que par la qualité exceptionnelle des houilles extraites. »
C'est pour toutes ces raisons que nous allons décrire la mine moderne, si différente de l'ancienne, et dont l'image la plus complète se trouve en cette région; au cours de notre récit, lorsqu'il sera nécessaire, nous ferons les citations caractéristiques et signalerons les particularités des autres contrées houillères de France ou de l'étranger.
Le gisement étant connu, le but d'une exploitation houillère est toujours d'obtenir le minéral dans les conditions demandées par les industries et le commerce, au plus bas prix possible, sans compromettre la sécurité des travaux et le bon aménagement de la couche de houille. C'est à ces trois conditions que l'ingénieur d'une mine doit subordonner toutes ses décisions en adoptant une méthode ou un matériel. Les procédés employés pour réaliser ces conditions sont si importants, qu'en dehors des autres études industrielles ils constituent une science que l'ingénieur doit connaître et dont il trouve l'application, non pas seulement dans la direction d'une mine, mais bien, lorsqu'il s'agit de la création d'une nouvelle exploitation, dans l'appréciation de sa valeur, des perfectionnements à apporter et des prévisions sur son avenir.
Les études géologiques définissent les formes des gîtes minéraux; mais il est nécessaire, pour donner une idée complète d'une houillère, de dire comment se présente le combustible.
La houille se rencontre sous forme de couches, d'épaisseur et d'étendue très variables, mais dont le caractère constant est de se mouler à toutes les sinuosités des couches de schiste et de grès houiller entre lesquelles elles sont enfermées.
Cette stratification est indiquée non seulement par les limites en hauteur de la couche, par les filets de schiste intercalés, mais aussi par des barres continues qui divisent les couches en plusieurs assises. Les houilles elles-mêmes présentent un grand nombre de veines qui rendent sa structure plâtreuse, rayée suivant le sens de la stratification. Le nombre des couches de houille dans le même terrain, ainsi que leur épaisseur et leur étendue, est très variable. Il y a pourtant une certaine harmonie, car les couches minces et régulières sont généralement continues et nombreuses, tandis que les couches puissantes et inégales sont de moins grande étendue et en moins grand nombre. En notre pays il y a une grande difFérence entre les mines du Nord, qui sont le prolongement du sous-sol houiller belge, et celles des autres régions de France, dans la distribution de la houille sous leurs territoires. Dans le Nord, les couches sont minces, nombreuses, et d'une épaisseur atteignant rarement un mètre, mais d'une continuité qui en fait la valeur. Au contraire, dans les autres mines, les couches sont généralement peu nombreuses, très puissantes, d'une épaisseur ordinaire de 2 mètres, jusqu'à 5 mètres et au-delà. Elles semblent perdre en continuité ce qu'elles gagnent en épaisseur. A Saint-Etienne, les couches les plus riches sont situées dans le centre de la ville, même sous l'Hôtel de Ville dont le tréfonds est le plus précieux. Le lycée des garçons, l'école professionnelle aux lézardes inquiétantes, l'école des mines, et combien de quartiers oii l'on voyait naguère des maisons penchantes soutenues par des béquilles, prouvent que la ville est profondément excavée. D'autres maisons sont armées de clefs, « énormes S
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en fer » fixées aux extrémités de grosses tiges traversant les murailles et formant une sorte de corset orthopédique pour ces maisons rachitiques.
Il est curieux d'observer un visiteur ignorant, pénétrant dans celles-ci. L'on voit alors sa surprise devenir vite de l'inquiétude : car une sensation inexplicable l'ahurit, quand il constate son vacillement, aggravé par des efforts pour marcher droit, ce qui lui donne l'allure chaloupante d'un gabier débarqué ! Cette ivresse sèche est produite parle dënivellement en tout sens des escaliers, et par les ondulations imperceptibles des planchers, l'ne autre curiosité connue de cette région instable est la gare principale, construite dans une armature de fer, rendue mobile dans la verticale, ce qui permet, après l'alfaissement de ces bâtiments, de les remonter, et de ne pas faire redescendre les voyageurs sur le toit!
Il y a un rapport de cause à effet dans cette légère diversion aux différences géologiques, dont un autre exemple se trouve dans le vallon du Creusot, où la grande couche exploitée a 12 mètres d'épaisseur en moyenne et atteint jusqu'à 40 mètres dans les renflements. Par contre, elle n'a que 1800 mètres d'étendue et ses extrémités appauvries en laissent supposer l'épuisement. Dans une autre couche de cette région, très limitée en étendue, l'épaisseur de houille atteint 70 mètres. Dans le bassin de la Loire, où la houille renferme jusqu'à 1.5 p. 100 de soufre, l'épaisseur totale du dépôt houiller est d'environ 3000 mètres. Le nombre des couches de i mètre est de 30 en moyenne et la somme totale des épaisseurs utiles varie selon les districts de 50 à 80 mètres. Mais, pour trouver les couches les plus profondes, l'on sera obligé de descendre jusqu'à plus de
2 000 mètres! Ces probabilités nous ouvrent les plus profondes perspectives!
Ce qu'il y a de remarquable dans les mines dont nous parlons, c'est que les couches de houille de 5
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à 10 mètres d'épaisseur se réduisent parfois dans les étranglements à 2 et 3 mètres et d'autres fois se renflent à des épaisseurs de 20 à 40 mètres. Dans le Nord, au contraire, 10 mètres d'épaisseur totale sont divisés en 14 filons exploités à Yieux-Condé, et les 12 couches exploitées à Aniche ne font ensemble que 7 mètres de houille, mais en couches régulières.
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continues, d'exploitation facile. Cette différence de puissance et d'allure, dans les couches de houille, concorde d'ailleurs avec des différences assez importantes, indiquées par les études géologiques. Les filons des mines méridionales paraissent avoir été déposés pendant la période houillère dans des lacs d'eau douce, isolés, circonscrits et dominés par des sommets d'où les éléments végétaux ont été violemment précipités en formant des brèches et des conglomérats.
Toutes les mines de houille de France forment un ensemble de 649 concessions de 558 000 hectares de superficie. Sur ce nombre, 300 seulement sont en exploitation. Les autres ne contiennent généralement que des gisements sans importance.
L'extraction du combustible minéral a lieu dans 41 départements qui forment des bassins.
Au point de vue de la nature des combustibles, les bassins peuvent être classés, pour les principaux, de la manière suivante :
Toutes sortes, principalement houilles grasses à longue flamme (Valenciennes, Bourbonnais, Bressac) ;
Toutes sortes (excepté l'anthracite), houillesgrasses à longue flamme (Saint-Etienne, Rive-de-Gier);
Toutes sortes (excepté la houille grasse), houille maigre à longue flamme (le Creusot, Blanzv);
Anthracite seul (le Roannais, La Mure, Briançon).
En France, les puits d'extraction sont au nombre de 369.
Le lecteur n'eslimera pas, sans doute, tous ces détails superflus quand il saura que l'extraction de la houille, qui, en France et en 1815, était de 950 000 tonnes, s'est élevée pour 1910, en augmentation constante, à 37 635 000 tonnes, de la valeur de
569 000 000 de francs, et en 1912 a dépassé 39 millions de tonnes.
Les travaux d'établissement et de recherche d'une mine comprennent la construction ou chevalement, le fonçage du puits, le percement des galeries à travers banc, des galeries horizontales taillées en tout ou en partie dans une couche, des voies inclinées suivant la pente de celle-ci.
Chevalement.
Bien que le plus souvent, au début du foncago, il n'y ait qu'une installation provisoire, il est logique, dans la description d'une mine, de commencer par l'outillage qui l'a créée.
On appelle c/ievalet, c/iecnle/nenf, ou du nom plus poétique de belle-fleur, une charpente en bois ou en fer d'une grande hauteur (de 12 à 40 mètres) que l'on établit sur l'orifice des puits, pour supporter les poulies ou moleltes qui donnent au câble sa direction suivant la verticale du puits en sortant de la machinerie, où il s'enroule sur des roues de la hauteur, parfois, d'un troisième étage, et que, par antiphrase sans doute, on appelle bobines, et qui pèsent 31000 kilos!
L'on fait aussi des chevalements en maçonnerie formant une tour ronde ou carrée, et ayant les ouvertures nécessaires pour les besoins du service.
Les poulies ou molettes, qui justifient assez le nom de belle-fleur, sont des roues à rais en fer et fortes de 2 m. 50 à 7 mètres de diamètre, à gorge différente selon que les câbles qu'elles supportent sont métalliques ou en matières végétales, et suivant les pays. Ces câbles sont les organes essentiels du système
JOUR DK PAYE.
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élévatoire, et leur importance est grande tant au point de vue de leur forme que de la matière dont ils sont composés. En Angleterre, où les mines sont chaudes et sèches, Ton emploie généralement des câbles d'acier. En Allemagne et en Belgique, où les puits sont humides, l'on emploie les câbles en aloès; en France, suivant les contrées, Ton fait usage des deux sortes, plus rarement l'on en emploie qui sont en fer ou en chanvre.
Pour donner au lecteur une idée de ces câbles d'aloès nommés câbles diminués, nous devons citer quelques chiffres :
Longueur, 900 mètres.
Largeur, 0,31 centimètres ) ,
^ . rt r, • « ) ?^u. gros bout.
Epaisseur, 0,8 centimètres ) ^
Poids : 8100 kilos. Au puits Sainte-Henriette à Flénu, les câbles d'aloès de 1 200 mètres pèsent 14 850 kilos.
Les câbles métalliques sont ronds, les autres sont plats, et tous se dévident sur ces singulières bobines au puissant estomac garni de gonflages., nécessités par l'opération très difficile du réglage des câbles. Ces bobines tournent dans le même sens, l'un des câbles s'enroulant par-dessus et l'autre par-dessous, afin d'obtenir l'ascension et la descente simultanées et alternatives des deux cages.
L'appareil en fer appelé cage est fixé à une extrémité du câble et il sert à descendre les mineurs et à recevoir les berlines ou bennes. La cage est surmontée d'un toit protecteur pour garantir de l'eau et de la chute des corps solides les hommes qu'elle renferme, et c'est également pour les protéger qu'elle est, en tout ou en partie, garnie de grillages ou de plaques de tôle. Elle pèse 1700 kilos et plus, et avec
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son chargement de charbon elle dépasse 4 000 kilos dans les cas les plus ordinaires. Il y a des cages à deux étages contenant 2 bennes chacun; d'autres à quatre, six, huit et même douze étages, dont chacun ne contient qu'une benne (Marchiennes, Anzin, etc.).
Guidonnage.
La cage glisse, guidée par deux câbles métalliques cylindriques appelés guidonnage, raidis verticalement par des poids de 4 tonnes, des vis ou des pressions hydrauliques. Des mains de fer, c'est-à-dire des fers en U fixés à la cage, embrassent le guidonnage, assurent la direction et font de l'ensemble une sorte de chemin de fer vertical dont l'emploi a permis d'augmenter, énormément la vitesse et la puissance d'extraction. Le guidonnage est fait aussi avec des fers à T ou des rails ordinaires.
Clichage.
Il est nécessaire de réaliser une coïncidence absolue entre les rails de la cage et le niveau de l'accrochage. Pour cela faire, on élève la cage pleine un peu au-dessus de la recette, les receveurs agissent alors sur un système de taquets appelé clichage et donnent un signal aux mécaniciens qui lentement y déposent la cage. Quand les manœuvres sont effectuées, les mécaniciens avertis par un nouveau signal enlèvent un peu la cage, les accrocheurs effacent le clichage et la descente s'attaque en grande vitesse.
LA DESCENTE : V7iE CORDÉE d'hOMMES.
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Fahrkunst.
Les ascenseurs, les cages guidées, sont aujourd'hui dans toutes les mines. Un autre système de circulation pour les hommes, autrefois très répandu, est celui dénommé fahrkunst, échelles mécaniques qui ont été perfectionnées sous le nom de warocquères et qu'à titre de curiosité nous allons décrire. Les fahrkunst à double effet se composent de deux longrines de bois ou deux systèmes de tiges de fer régnant sur toute la hauteur du puits et recevant des mouvements inverses de la part d'un moteur placé à la surface. Elles portent des poignées pour les mains, et pour les pieds des échelons en mât de perroquet. Lorsqu'elles s'arrêtent après chaque oscillation, le mineur saisit, d'une main et d'un pied, la tige qui arrive à sa rencontre et qui, en renversant son mouvement, le transportera dans le même sens que le parcours précédent effectué avec la dernière tringle qu'il abandonne alors de l'autre main et de l'autre pied. Quelques-unes sont encore en usage en Belgique, dans les mines métalliques anglaises et une aux mines de Przibram (Bohême)^ à plus de 1 000 mètres de hauteur.
Il est facile d'imaginer l'état d'àme du mineur gravissant cette gigantesque échelle où il dépense une grosse part de sa force musculaire. Il est tout à la joie de revoir le ciel, sa famille, de retrouver le repos, mais tout au long de cette épouvantable ascension, de cette immense chaîne d'hommes suspendus dans le vide, il a au-dessus de sa tête les pieds du camarade qui le précède, sujet d'inquiétude, s'il y pensait, et qui sont bien pour lui les... pieds de Damoclès!
Souvenir de l'antiquité, tu nous poursuis!
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Machines d'extraction.
Pour mettre en action tous ces appareils, de nombreux types de machines ont été établis, mais en général ce sont des machines horizontales qui permettent aux mécaniciens de voir tout Tensemble. La force de ces machines est comprise entre 100 et 400 chevaux. L'on cite les mines de Ilécla (Lac Supérieur) qui en ont une de 4 700 chevaux.
Quand les puits sont profonds, il est très impressionnant (exceptionnellement on a atteint la vitesse de 26 mètres à la seconde) de voir la rotation rapide de ces monstrueuses bobines mues par d'énormes bielles d'acier, dont les mouvements alternés donnent assez exactement l'image des deux bras d'un boxeur à l'entraînement, ou du combat de l'homme contre la matière.
Ponçage.
Nous arrivons à la partie peut-être la plus intéressante d'une mine, en tout cas à celle qui demande le plus d'efforts : le fonçage du puits. Foncer un puits présente parfois des difficultés insurmontables. 11 faut non seulement excaver le sol, mais surtout soutenir les parois sur des hauteurs énormes et, le plus difficile, maîtriser les eaux. Par des chiffres, on se fera une idée de l'importance de ces travaux. Le procédé de fonçage appelé avaleresse (c'est-à-dire en épuisant les eaux sans les laisser s'accumuler), nécessitant de puissantes machines, coûte jusqu'à 24 000 francs le mètre courant! On emploie les méthodes Chaudron-Criger, à l'air comprimé. Il y a aussi un autre procédé, la congélation.
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employée naturellement dans les mines sibériennes oîi l'on abat le minerai de sable gelé en le chaufFant et qui en a fait rechercher la réalisation artificielle dans de nombreux travaux des mines. Dans ce procédé de fonçage de M. Poetsch, on congèle la masse
LES FONCEURS.
Autour du brasero à la recette du jour
du terrain sur une épaisseur suffisante pour maintenir la pression de l'eau environnante pendant le temps nécessaire pour effectuer le fonçage et exécuter le muraillement du puits. On l'obtient par les moyens suivants : on enfonce, autour du puits, une ceinture composée de 23 tubes creux en fer de 0,20 cent, de diamètre, munis à leur partie inférieure
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d'un sabot tranchant qu'on obstrue à la base avec du plomlj ou du goudron quand ils sont arrivés au terrain ferme; puis on descend dans leur intérieur d'autres tubes plus petits, percés de nombreux trous permettant d'y distribuer un courant de liquide réfrigérant sous la pression d'une pompe foulante. T^e courant pénètre dans chaque tube central, se réunit à ceux des tubes voisins et sont renvoyés à la surface. Le liquide froid (solution de chlorure de calcium) soutire, en s'en chargeant lui-même, la chaleur du terrain et retourne à la surface s'en dépouiller sous l'action d'une machine frigorifique à ammoniaque. On obtient ainsi, après trente jours de congélation, une masse assez épaisse pour exécuter le fonçage sans nécessiter des soutirements, et cela dans les terrains les plus compliqués. Un autre système, récemment employé, consiste à entourer l'emplacement du futur puits par un cercle de sondages dans les(|uels on injecte du ciment à 5 ou 6 atmosphères. En raison de sa vitesse, il pénètre dans les fissures du terrain et finit par les incruster. Il empêche l'accès des eaux et permet le fonçage facile du puits, surtout quand les eaux souterraines sont animées d'un courant qui rendrait leur congélation difficile. A tous ces curieux procédés, si ingénieux, à toute la science des mines, l'on doit la réalisation de travaux comme les percements du Mont-Cenis, Saint- Gothard, Simplon, Métropolitain, etc.
Suivant la nature des terrains traversés par le fonçage, les parois du puits sont soutenues par des revêtements divers. Tantôt le muraillement s'établit sur des calibres de ciment que l'on pose au fur et à mesure de l'avancement. Cette maçonnerie est faite
quelquefois en moellons à joints de plomb, mais le plus souvent est formée de trois épaisseurs de briques très cuites; tantôt on fait un cuvelage en bois ou en fonte. D'autres fois le muraillement est en béton de ciment, en revêtements monolithes de béton. 11 y a aussi des puits blindés, dont le blindage discontinu est obtenu au moyen de cintres en fer ou en acier.
L'avancement d'un mètre de fonçage peut demander un jour ou plusieurs mois. Le fonçage d'un puits peut durer d'un an à plus de sept ans! Les ouvriers fonceurs, forcément peu nombreux sur un si petit espace, sont coiffés souvent de chapeaux de fer caractéristiques qui les abritent des chutes d'objets de la surface.
Les puits sont de section rectangulaire (dans les mines métalliques), circulaire, quelquefois elliptique. Les puits rectangulaires ont de 6 à 8 mètres sur 3 mètres. Les puits circulaires ont 4 à 6 mètres de diamètre (à Zwickau, Saxe, il y a un puits de 6 m. 50), et les profondeurs de 600 à 800 mètres sont ordinaires. La descente à vitesse même restreinte dans ces abîmes détermine une surdité temporaire due au changement trop brusque de la pression de l'air, et quand, par erreur, la vitesse est celle de l'extraction du minerai, on retrouve, ait fond, les hommes évanouis.
Il V a quelques années un centre d'extraction comprenait deux puits voisins à 25 ou 40 mètres de distance : l'un pour l'extraction du charbon, la circulation des ouvriers, l'entrée de l'air, l'autre pour la sortie de l'air et la descente des remblais, et sortie de secours. Puis on a fait deux puits jumeaux, également utilisés pour les services accessoires. Aujour-
d'hui, on réserve parfois un troisième puits, absolument lisse, pour la sortie de Tair; la résistance de l'air dans un puits encombré étant presque égale à celle dans tout le parcours de la mine.
En Belgique, dans les mines très grisouteuses, on impose jjarfois trois puits. En Allemagne, où l'extraction est intense, on a souvent deux puits d'extraction, chacun avec deux machines, et quelquefois trois. Nous devons citer une particularité des mines d'or du Transvaal, qui ont des puits inclinés selon les filons exploités.
Profondeur des puits.
Les puits les plus profonds sont, en France : Mines de la Péronnière (Loire), 868 mètres; mines de Roncliamp (Haute-Saône), lOiO mètres. En Angleterre, en Belgique, une douzaine de puits ont dépassé 1 050 mètres; un, à Flénu (Belgique), a i 200 mètres. Au Transwaal, les mines d'or dépassent 1 000 mètres. En Australie, la mine d'or de New Ghum Raihvay est à i 435 mètres. En Bohème, les mines de plomb argentifère de Przibram ont atteint 1 500 mètres. Les mines les plus profondes du monde sont celles des Etats-Unis. Des mines de cuivre du Lac Supérieur, la Calumet and Hécla est à 1 620 mètres et la Tamarack a dépassé 1 830 mètres. Six Tours Eiffel superposées, comme un immense symbole d'Ammon pénétrant et fécondant la Terre !
Boisage.
Lorsqu'on perce une galerie, même dans un terrain peu solide, l'on peut en général pénétrer de un
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mètre sans avoir besoin d'aucun soutènement et, par conséquent, boiser à mesure qu'on avance. Les quatre faces d'une galerie sont appelées : le toit, le mur (le sol) et les parois latérales. Le boisage est composé de cadres et de garnissages. Chaque cadre est composé de quatre pièces : un « chapeau » ou corniche placé au faite de la galerie; deux montants inclinés pour diminuer la portée du chapeau; et une « sole » ou semelle, placée sous les pieds et servant de base aux montants. Le chapeau, dont le diamètre est d'environ 0,20 centimètres, est fait avec le bois le plus fort; le bois des montants, d'un diamètre de 0, 16 centimètres, dont l'extrémité la plus large est placée en haut sous le chapeau. La sole ou semelle, entaillée à la hache, reçoit la base moindre des montants. Lorsque le terrain exerce une forte pression, les cadres sont juxtaposés. Selon la puissance des poussées, l'on espace ces cadres, en les réunissant par des garnissages faits avec des écoins, planches que l'on fait porter au moins sur deux cadres. Il est de la plus grande importance que toutes les parties du boisage soient dans une tension générale et les pressions réparties, afin d'éviter les fractures de roches et leur chute par l'action de l'air humide qui agit aussi sur les bois, en activant leur destruction; c'est pour atténuer cet effet que les assemblages se font à la hache, la scie laissant des surfaces spongieuses.
Les galeries qui partent du fond du puits, étant définitives, sont plus hautes que les autres galeries d'exploitation, et construites souvent en maçonnerie à leur point de départ. Les galeries éphémères horizontales ou inclinées, et taillées en tout ou en partie dans une couche de houille ou à travers banc, sont
construites comme nous l'avons dit plus haut. Les roches stériles provenant de leur percement sont autant que possible conservées dans la mine et utilisées pour remblayer les vides du dëhouillement. L'emploi des remblais est une garantie de sécurité pour les mineurs, quand le remblayage suit de près l'abatage du charbon. Tous les remblais se tassent et perdent jusqu'à la moitié de leur volume et donnent lieu à un afTaissement lent, graduel, (|ui se transmet intégralement à la surface du sol. A Saint- Etienne, oii les couches sont épaisses, on exploite la 15" couche. Les mines qui font beaucoup de travaux préparatoires, ou qui exploitent les couches minces, sont obligées de sortir au jour une quantité parfois énorme de roches stériles ou marein que l'on redescend plus tard pour remblayer. Dans d'autres cas, quand, pour raisons économiques, l'on ne peut employer les remblais venus du jour, on laisse le toit s'ébouler et l'on s'arrange seulement, par l'emploi d'étançonsprovisoires, de façon à protéger les mineurs contre l'éboulement. Quand celui-ci se produit, le toit se brise; sesfragments se coincent et remplissent les vides à la façon d'un remblai. Le remblayage n'est imposé en France que depuis 1834. Une autre méthode très ingénieuse, employée de plus en plus, est celle du remblayage à l'eau. L'on fait pénétrer sous pression, dans le vide à remplir, un courant d'eau chargée de sables en suspension. La matière se dépose et l'eau s'écoule. Ce moyen est parfait, mais un peu cher.
Traçage et abatage.
Pour exploiter le charbon, on fait un traçage qui consiste à découper la couche par des sortes de rues,
LA DESCENTE DES BOIS
Pour sa sécurité le reccvi'ur est enchaiué
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laissant des piliers que l'on dépile ensuite. Le traçage classique estformé d'une artère centrale avec galeries perpendiculaires. On fait aujourd'hui des galeries rayonnantes à partir des puits qui desservent chacune leur secteur.
Abatage.
L'abatage du minerai ou du charbon, tout en étant précédé et suivi d'un gi-and nombre d'opérations, constitue le vrai travail de la mine. Il est fait par l'ouvrier appelé piqueur ou haveur, à l'aide du pic, de la rivelaine, et consiste à recouper par la base la couche de houille pour en faire tomber la plus grosse masse possible d'un seul coup.
Dans ce travail, un premier progrès a été accompli par l'emploi de la poudre; puis un second par la découverte des explosifs, dont l'emploi a mis à la disposition de l'homme une source d'énergie énorme condensée sous un petit volume et qui lui a donné le moyen de faire sauteries roches les plus dures. Dans les mines de houille, l'emploi desexplosifs a présenté de grandes difficultés par suite de la présence fréquente du grisou, dont le développement et l'abondance s'accroissent très vite avec la profondeur des mines. Une découverte capitale, dont on perfectionne chaque jour l'application, a été celle des explosifs dits de sûreté, appelés aussi poudres Favier (du nom de l'inventeur), dont la température de combustion est inférieure à celle nécessaire pour enflammer le mélange d'air et de grisou, soit 2 200 degrés. L'explosion de ces poudres peut se faire sans danger à 1 500 ou 1 600 degrés, et cet abaissement de tempe-
rature est obtenu par un mélange où il entre plus de 80 p. 100 de nitrates d'ammoniaque.
L'on a également essayé la rupture des roches par Tair comprimé, introduit à 900 atmosphères dans le trou de mine. Cette méthode, si elle devenait pratique, représenterait un progrès immense pour la sécurité dans les mines grisouteuses.
Pour le forage des trous profonds où l'on enferme les explosifs, afin de disloquer une grande masse de roche, on a utilisé les engins mécaniques là où la main-d'œuvre était coûteuse ou d'un recrutement difficile, comme aux Etats-Unis et au Transwaal.
L'on obtient des résultats remarquables quand l'absence de grisou permet l'emploi de l'électricité ; dans les autres cas, l'on se sert de l'air comprimé.
Dans le percement des galeries au rocher, on utilise parfois quatre perforatrices portées par un même cadre et forant quatre trous de mines à la fois, et chacun de ces engins fait l'économie d'une quinzaine d'ouvriers! Malgré les dangers que le procédé cache dans les mines grisouteuses, le tir des coups de mine se fait quehjuefois par l'électricité.
Dans l'abatage du charljon, le machinisme a pris dans ces dernières années un rôle imposant par l'invention des baveuses mécaniques. Parmi les dillèrents appareils créés, un, dû à M. Fayol, se compose d'une lame plate dentée, fixée sur une bielle animée d'un mouvement excentrique par un moteur à air comprimé, monté sur un chariot. La partie supérieure de cet outil peut tourner et permet de le faire pénétrer dans le massif et d'obtenir un avancement de 24 mètres sur une profondeur de 1 m. 30 à l'heure, en employant trois ouvriers au lieu d'une vingtaine de bons mineurs.
LE l'IQUEUR.
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Ce procédé n'est applicable que dans les couches d'une régularité exceptionnelle, comme celles des mines américaines et de quelques mines anglaises, qui ont une hauteur de 1 m. 20 à 2 mètres avec un toit solide et un charbon dur, d'un prix de revient tel qu'il arrive en Europe à rivaliser avec le nôtre.
UN ROULEUR
En Angleterre, 10 p. 100 au plus de houille est extraite à l'aide de ces appareils, et en France ils ne jouent qu'un rôle insignifiant malgré tous leurs avantages apparents, parce que les couches de houille y sont très minces, irrégulières, ou trop épaisses : car, loin d'être une source de richesse, ces dernières en sont une de difficultés. On emploie aussi un autre instrument qui peut doubler la production d'un mineur, et dont l'usage se répand partout; le
marteau piqueiir est une tige de fer pointue dont la base se place dans une poignée métallique, d'où l'air comprimé la projette GOO fois par minute. C'est ce même marteau sans pointe qui sert à river les tôles dans la grosse chaudronnerie et les constructions métalliques.
Roulage.
Le problème de l'extraction consiste à mener d'abord le minerai ou le charbon depuis les chantiers d'abatage jusqu'au puits oîi aboutissent les galeries en pente qui dirigent les eaux au puisard. Le mode le plus simple de traction sur les voies ferrées minières
Li;s rolli:lu
consiste à faire traîner ou pousser les wagonnets par des hommes appelés rouleurs ou hercheurs dans le Nord et la Belgique, quand les charges à mouvoir sont modérées et les distances courtes, et dans les
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galeries trop basses pour se prêter à la circulation des chevaux. Le hercheur marche courbé en poussant la benne devant lui ou en la tramant à sa suite à l'aide de bretelles dans des voies dont la hauteur ne dépasse guère celle du véhicule.
LE PETIT HERCHEUR.
De nos jours, dans les mines de schiste cuivreux du Mansfeld (Saxe Prussienne), à 250 mètres de profondeur, on emploie de petits chariots très bas roulant dans des galeries de 0 m. 60 de hauteur! Le rouleur, fort jeune, attache sous sa cuisse gauche une planchette de bois, armée à sa partie antérieure de deux petits pieds en fer. Pour protéger l'avantbras, il saisit de sa main gauche une planchette analogue munie d'une poignée et il rampe sur le côté gauche. A son pied droit est attaché, avec une courroie de cuir, le chariot de 150 kilos qu'il remorque ainsi jusqu'à la galerie des chevaux.
Nous devons dire quelques mots du moyen le plus primitif de transport : le portage à dos. Dans la première partie du xix" siècle, les sorteurs de Saint- Etienne s'acheminaient courbés sous le poids d'un sac qu'ils retenaient sur leur dos au moyen d'une corde serrée entre leurs dents, afin de conserver
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l'usage des deux mains pour leur lampe (e/e:;/^^) et leur béquille. Ils portaient ainsi des charges de GO, jusqu'à 70 kilos. Le portage à dos est encore employé dans les Pyrénées, dans les soufrières de Sicile, dans certaines mines américaines de métaux précieux. Les Indiens s'attachent au corps de petits paquets de minerai, de manière à conserver l'usage de leurs membres pour la gymnastique nécessaire dans les circuits difficiles. Les tenateros de ^'alentiana (Mexique) portaient autrefois pendant six heures des charges de plus de 100 kilos, à travers des passages d'une inclinaison de plus de 30 degrés. Ce même moyen est encore en usage dans les mines de Pasco (Pérou), les mines les plus élevées du monde : 4300 mètres au dessus du niveau de la mer, et en Asie où le bas prix de la main-d'œuvre retarde encore l'emploi des moyens mécaniques.
Les chevaux sont les auxiliaires encore employés aux transports dans les mines. On les choisit de taille moyenne, jeunes et vigoureux, et, lorsque la cage ne peut les recevoir, ils sont descendus suspendus dans un filet de sangle en cuir. Cette opération demande quelques préparatifs. On leur bande d'abord les veux, puis, après les avoir enveloppés de ce filet, on les fait trébucher des quatre pieds sur un lit de paille en rassemblant ceux-ci solidement. Le filet bien fermé est attaché au câble. Le mécanicien enlève doucement, l'on descend l'animal dans une situation verticale, assis sur sa croupe, et... il a vu la lumière pour la dernière fois : car les chevaux des mines y passent toute leur existence. Ils n'en sortent que morts, ou pour aller chez Féquarrisseur.
J'ai assisté un jour à la résurrection d'un cheval depuis trois ans descendu. Il avait eu la chance de
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se fendre le front contre un rocher, et, sa blessure imposant son départ immédiat et la suite ordinaire d'attentions chez le dépeceur, pour le remonter, l'on avait jugé inutile de lui bander les yeux. Je le revois encore, gris et sanguinolent, sorti lentement du gouffre, et j'entends surtout ses longs hennissements éclatants, joyeux, oui, joyeux, comme un salut à la lumière , dont il n'avait pu conserver qu'un bien vague souvenir. Quand on l'eut délivré de son filet, à la surprise générale, il se dressa prestement sur ses quatre pattes en quoaiUant si allègrement, et tant de bonheur était visible chez cette pauvre bête qui semblait manifester de la gratitude à tous, même à ses juges, que, malgré l'avis du vétérinaire, le contrôleur ému lui accorda la faveur de quelques heures de vie en le mettant en observation.
Il avait été sacrifié, et comme avec quelques soins son rétablissement rapide permit de l'utiliser, il y gagna la grâce totale. 11 vécut au jour. Avec le temps il devint blanc, oh! non pas de douleur, mais quand on l'eut nettoyé des vieilles poussières si tenaces du charbon; et il fut dodu, probablement par sa gentillesse qui suborna les palefreniers , en les incitant à prélever une dîme sur les rations des camarades d'écurie en faveur de l'évadé de la mine. Mais ce bien-être ne le corrompit pas et jamais cheval ne fut plus docile^ plus franc du collier en même temps qu'espiègle envers les autres chevaux. Aussi le pansement qu'il garda longtemps sur le front, loin de le rendre pitoyable, lui donnait au contraire une allure comique, et lorsque les mineurs qui l'avaient connu l'appelaient, Mouton., le bien nommé, les saluait de sa queue et de sa tête de blessé fricoteur.
Mais les chevaux ne sont pas les seuls niovens de traction. 11 y a aussi dans d'autres mines des trains mus par des locomotives à vapeur, à vapeur sans foyer, à l'air comprimé, aux hydrocarbures volatils; et il y a des trains électriques à trollev ou à accumulateurs. 11 existe d'autres systèmes de traction par chaîne sans fin traînante ou flottante et celui des plans inclinés qu'on utilise surtout pour la descente, car la rapidité d'extraction impose la centralisation dés produits à extraire sur un petit nombre d'accrochages ou recettes dans le puits. Le plus souvent, toutes les bennes chargées partent du j)oint le plus j)ro('ond; c'est pour cette raison, paradoxale en apparence, ((ue l'on se sert de balances intérieures à frein hydrauli(|ue pour descendre d'une centaine de mètres les bennes de minéral au lieu de les conduire directement à l'accrochage de ce niveau d'exploitation.
Afin de diminuer le personnel, on a étudié et résolu, aux mines d'Anzin et ailleurs, le problème du déchargement automatique des cages à la recette du jour, en les munissant de planchers mobiles et en combinant les pentes des voies d'accès et de départ. On est arrivé à retirer de la cage, en quelques secondes, 12 bennes pleines de charbon de 500 kilos chacune et à les remplacer par 12 bennes vides avec une extraction journalière de 1500 tonnes. Cela donne une idée du mouvement intense des mines contemporaines, quand on sait que l'ascension se fait parfois en trente secondes!
Épuisement.
Nous l'avons dit, l'eau a toujours joué un rôle capital dans les mines et a présenté souvent des
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difficultés pres((iie iiisiirmontal)les. La venue de Feau atteint par jour plusieurs centaines et quelquefois plusieurs milliers de mètres cubes, qu'il faut extraire avec des bennes à eau qui fonctionnent la nuit, ou à l'aide d'un moteur d'épuisement placé au jour et actionnant des pompes souterraines par une longue maîtresse tige. Dans d'autres cas le moteur est dans la mine. L'épuisement par l'énergie électrique se développe chaque jour; elle est transmise par un câble en cuivre sous plomb à une réceptrice souterraine agissant sur les pistons de pompe. Lorsque la surface topographique est accidentée et qu'une mine ou une partie de ses travaux se trouvent à flanc de coteau au-dessus des vallées voisines, il suffît de percer un débouché dans ces dernières pour assécher par un écoulement spontané toute la zone supérieure, en supprimant les frais proportionnels aux quantités et réduisant les dépenses à la construction et à l'entretien de ces galeries d'écoulement. Dans certains cas, la distance à laquelle on a été chercher des issues, afin d'assécher des zones de plus en plus profondes, pour des districts dont l'importance justifiait de tels efforts, atteint des chilfrcs gigantesques : à Schemnitz, la galerie Joseph II a 18 kilomètres de longueur, 2 m. 60 de largeur et 3 mètres de hauteur. Son percement a duré cent sept ans.
Aérage.
Un autre problème de la plus haute importance se pose à l'ingénieur. C'est celui de l'aérage des travaux souterrains. L'aérage présente avant tout un intérêt d'humanité. La santé, la longévité des ouvriers, leur sécurité dans les mines grisouteuses, en
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dépendent, et aussi parce que le rendement du mineur dépend des conditions de l'atmosplière dans laquelle il travaille. Pendant le percement du Saint-Gothard, on observait jusqu'à six et neuf fois plus de vapeur d'eau dans l'atmosphère souterraine qu'à l'extérieur. Cet air, très pénible à supportera partir de 25 degrés, devient intolérable, même pour une courte durée, à la température de 35 degrés, et on l'estime mortel à 40 degrés, bien que l'homme soit en état de subir 50 degrés dans un air très sec.
On sait, d'autre part, qu'à la surface la température du sol est variable suivant l'action solaire et le régime des saisons; mais il suffit de descendre à quelques mètres de profondeur pour trouver une couche dont le degré thermométrique reste constamment égal à la moyenne annuelle de la région. A partir de ce niveau, l'action de la chaleur centrale du globe se manifeste par une élévation graduelle du thermomètre. On admet, comme moyenne d'un grand nombre d'observations dans les mines et sondages, que cette influence agit à raison de un degré par 30 à 31 mètres dans les houillères.
De récents sondages ont montré l'influence de la nature des terrains sur ce qu'on appelle le degré géothermique.
A cette chaleur viennent s'ajouter les émanations délétères d'acide carbonique et de grisou. Parmi les nombreuses causes de désoxydation de l'air (respiration des hommes, des chevaux, combustion des lampes, etc.), il y a la fermentation de la houille. M. Mahler a trouvé qu'une houille grasse fraîchement abattue augmentait d'un dixième de son poids en une semaine par suite de la lente oxydation . Quand l'oxygène se raréfie, les lampes s'affaiblissent
Les Mines modernes. 87
peu avant que l'air devienne irrespirable. Dans les travaîix importants où le travail doit être poussé malgré les difficultés, les ouvriers font respirer les lampes en les plaçant au débouché des canars qui amènent l'air frais.
Chez les ouvriers qui travaillent à de hautes températures, on constate de l'oppression, de la congestion. La respiration est courte et rapide pour l'homme, ronflante chez les animaux. Il y a chez l'homme un grand malaise, de l'apathie, les mouvements sont pesants et sans souplesse, le visage gonflé, empourpré, et parfois des évanouissements. Ensuite arrivent l'amaigrissement, la pâleur, les rhumatismes, les catarrhes obstinés. Tne sueur abondante oblige les mineurs à travailler tout nus.
A ce sujet, une petite description d'une première descente dans une mine très grisouteuse à 600 mètres sous terre nous parait à sa place.
Par une belle matinée d'été, vêtus de bleu, le bourgeron serré dans le pantalon et armés chacun d'une lampe de sûreté, nous nous rendîmes en compagnie d'un ingénieur à la recette supérieure. Le puits exhalait, comme la respiration de la terre, une chaude vapeur à l'odeur inoubliable qui ouatait toutes les formes. On entendait un ronflement métallique nuancé, mêlé à une vague rumeur, qui devint bientôt l'ample chant de puissantes orgues (quel tuyau était à nos pieds!) dont l'intensité croissante annonçait l'ascension de la cage. Brusquement, elle surgit, ruisselante d'eau, illuminée de toutes les lampes des mineurs qu'elle portait et dont les chants, il semblait, n'étaient guère religieux. Illusions des puits! La cage est posée sur les taquets. Les mineurs en sortent et nous les y remplaçons.
Un signal est donné : ô minute poignante ! en ni'enfonçant, montait le mal de mer auquel le cuHir le mieux arrimé ne résisterait pas. Dans ma chute à l'abîme, à demi conscient, je n'entendais plus qu'un bourdonnement infernal et je n'avais que la sensation de recevoir au visage et aux mains le jet froid d'un vaporisateur. Dans le tonnerre de cette épaisse nuit, passa un trou lumineux, puis un moment après la chute sembla se ralentir... arrêt : mes jambes sont d'ataxique; heureusement, l'on me tend une main que je prends et suis, car maintenant il fait moins sombre. ^lou guide se retire un instant. Un vent humide et froid me ranime assez pour être surpris de l'altitude, à mon égard, d'un homme assis dans une échoppe pleine de lampes allumées. Il prend vivement la mienne et, pendant qu'il l'examine attentivement en tous sens, je pense que je me suis peut-être aussi cassé quelque chose. Ensuite il me dit d'un air soupçonneux :
« Pas de briquet? vous n'avez pas d'allumettes ? »
Estomaqué je le regarde, il ne rit pas. Ah cà ! seraitce un douanier souterrain? Mais non, l'ancien se paie ma tête, que je branle négativement. J'ai compris, c'est la brimade au nouveau.
« Vos souliers sont-ils ferrés? m C'est bien ça! et je pense : « Va toujours, mon vieux, ils sont nickelés »; et docilement, en bon bleu, je lui montre la semelle de mes bottines.
« Bien! »
Enfin il me rend ma lampe. Je me croyais seul avec lui; mais, à présent que mes regards percent la pénombre, je vois grouiller autour de nous de nombreuses silhouettes aux yeux luisants. Mon guide est revenu et m'entraîne rapidement, pendant que je
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lui pose quelques plaisantes questions sur le farceur de l'échoppe.
« Mais il ne plaisante pas, croyez-le bien, me dit gravement l'ingénieur, car depuis la catastrophe la consio'ne ici est très sévère. »
Ce mot de catastrophe prit à ce moment dans notre esprit un sens profond, beaucoup trop profond, dont je ne laisse rien paraître.
« Ah ! bien! mais les souliers ferrés?
— Eh oui ! ils sont interdits formellement, parce qu'une étincelle pourrait jaillir de leur choc contre une roche et nous faire sauter.
— Hein! ah!., mais pardon, monsieur, votre tou... tou... tournée sera-t-elle longue?
— Trois ou quatre heures au plus.
— Ciel! oii es-tu?» pensai-je.
Nous étions loin. La crainte et l'amour-propre se livraient en moi un rude combat, car je ne pouvais qu'y penser toujours sans en parler, de ce ciel, jamais tant désiré. Je suivais donc mon compagnon dans des chemins d'où l'on voyait au fond de couloirs des groupes d'hommes travaillant silencieux, dans une brume roussâtre piquée de lumières entourées d'un halo! Ah! que le monde est grand à la clarté des lampes! Ailleurs, nous croisions des convois de bennes traînés par des chevaux dans un roulement assourdi et d'autre bennes rapides descendaient vers nous sur des plans inclinés. Nous passions du tiède au froid et du froid à une chaleur suffocante au point que, dans un large fronton, je vis des hommes tout nus, aux superbes mouvements si expressifs dans leur simplicité et beaux comme une frise antique, en noir. Rien que d'admirer, je suais intarissablement. L'on marchait depuis des heures,
et maintenant, rompu de fatigue, je ne songeais plus cfu'à m'éloigner de ces craquements sinistres entendus au-dessus de ma tête; mais à un carrefour mon guide me quitta en me priant de Tattendre : comme si j'avais \)\\ faire autrement!
Et je suais toujours, mais un peu plus!
Seul, dans le silence absolu et l'oljscurité faiblement éclairée par ma lampe, j'attendais. Tout à coup, un lointain mais formidable coup de canon me fit comme au soldat qui, souvent au premier feu, tremble dans sa culotte!
Que se passait-il? je ne sais; vaguement il me sembla qu'on crut me rassurer en parlant d'un coup de mine inoffensif; mais de ce momentjeneme souviens guère que de Téblouissement à la sortie de la cage, et d'une dernière émotion lorsqu'on me conduisit aux lavabos où, dans mon hébétement, je fis assaut de politesses avec un mineur, noir comme un corbeau, mais dont la manie agaçante d'imiter tous mes gestes me rendit furieux tout d'abord, et mon sang-froid ensuite, quand je le défiai en m'écrasant le nez contre un long miroir!
Par la lecture de ce chapitre, on voit la large part de l'aérage dans les difficultés d'exploitation des mines. Il y a différents systèmes de ventilateurs foulants ou aspirants; le plus généralement ils sont aspirants et situés à l'orifice des puits de sortie d'air. Parmi les meilleurs, il y a les ventilateurs hélicocentrifuges Râteau, dont certains sont comme d'énormes escargots de quatre mètres de hauteur, ronflant comme le moteur d'une auto qui grimpe une cote, et qui aspirent des milliers de mètres cubes d'air à la minute.
Dans les mines grisouteuses (toutes les mines de houille ne le sont pas), la circulation d'air, réglée par des portes d'aérage, est l'objet des plus gi-ands Soins, et nos contemporains, tout à la recherche de leurs aises, devraient se retirer dans les mines, car, suivant le vieux précepte, « pour vivre heureux, vivons cachés », ils y trouveraient : ascenseurs, chauffage central, électricité, eau, air comprimé, ce qui est bien, il semble, tout le confort moderne.
Éclairage.
Les lampes de sûreté ne sont employées que dans les mines à grisou. Elles sont établies d'après le principe bien connu que les toiles métalliques refroidissent les gaz qui les traversent et empêchent l'inflammation de se communiquer au côté opposé. La première lampe, celle de Davy, insuffisamment sûre, est remplacée par d'autres modèles perfectionnés. Ce sont les lampes Mueseler, Marsaut, à l'huile, \Yolf, à benzine, etc. Leur bon entretien et leur surveillance constante sont indispensables pour garantii; le mineur contre l'imprudence naturelle de l'homme qui vit au milieu du danger et contre la tentation d'ouvrir sa lampe. C'est pour cela que le mode de fermeture de ces lampes est réglementé en France. On ne doit pouvoir les ouvrir sans qu'il en reste trace. Le système de fermeture électro-magnétique Yilliersest très répandu. Sur toutes ces lampes est gravé un numéro correspondant à des mineurs, et chaque mineur en passant à la lampisterie reçoit la lampe à son numéro et pas une autre. Cela donne un moyen de contrôle très exact et permet parfois d'identifier les morts.
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Les mineurs munis de leurs lampes se rendent à raccrochage oii, par fournée de 15, 20 ou plus, suivant les dimensions des cages, ils sont descendus à une vitesse réduite d'au moins un tiers, afin d'éviter les malaises d'une chute trop rapide. Dans la mine, (juoi qu'il arrive, le mineur ne doit pas toucher à sa lampe, si elle ne fonctionne pas bien, et il est interdit d'avoir sur soi aucun moyen de faire du feu. Le lampiste du fond a seul qualité pour les remplacer par celles qu'il a en réserve, sans en ouvrir aucune. Il veille, réveille les lampes et surveille les pieds, au moins quand il ne connaît pas bien le visiteur. A ce propos, il faut dire que les mineurs sont très souvent chaussés d'une sorte de brodequins de cuir fermés par des lacets et à grosses semelles de bois appelés talols. En été, beaucoup d'ouvriers vont pieds nus, estimant ce moyen plus léger et aussi plus économique !
Le plan d'une mine ressemble assez, peut-on dire, à celui d'une ville, et, quand on exploite simultanément plusieurs couches, le cas le plus ordinaire, cela forme une superposition de voies, de rues, de carrefours, très peuplés sur quelques points et reliés entre eux par d'autres voies. Un dimanche de paye, au cours d'une de mes visites dans la mine, et précède d'un gouvei-neur (chef de chantier), je passai dans une de ces galeries de raccordement, fortement inclinée, remblayée en partie et basse au point d'être obligés de marcher à quatre pattes. J'avais accroché ma lampe à mon col de chemise pendant cette ascension qui me parut interminable, pénible, et depuis longtemps mon guide, plus agile, était disparu, quand brusquement elle s'éteignit. Je m'arrêtai. Le silence, l'obscurité, absolus, la pensée du dédale
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profond où j'étais, m'arrachèrent un cri d'appel, que j'entendis si peu! La peur ne m'étranglait pas. non, car j'avais déjà remarqué en pénétrant dans ce couloir, sur ma demande, le son étouffé de la voix de mon conducteur. Malgré tout, je fis de tristes réflexions pour ne pas dire plus, et, quand réapparut la lumière du compagnon venant à ma recherche, c'est avec une joie pure que je repris la marche à l'étoile. L'air raréfié dont on me parla à ce sujet n'explique pas cette subite extinction!
Une autre chose à voir aux changements de poste est ce long défilé d'ombres, ces centaines de lampes balancées dans la nuit. C'est un curieux spectacle qui évoque l'idée de quelque procession funèbre et silencieuse d'un rite mystérieux : car, beaucoup de gens l'ignorent, pendant que nous dormons, des milliers d'hommes, d'un travail incessant, évident la Terre. Mais pourquoi, direz-vous, n'emploie-t-on pas l'électricité? Parce que le danger de l'électricité, dans ces mines, résulte de ce fait consacré par de nombreuses expériences qu'une étincelle électrique, quelle qu'elle soit, est susceptible d'enflammer une atmosphère explosible, grisouteuse ou poussiéreuse. Tout phénomène de ce genre peut avoir à cet égard les mêmes conséquences (|u'un feu nu. C'est pour la même raison qu'il est interdit aux mineurs de ces mines de porter des souliers ferrés. Jusqu'à présent, l'emploi de l'électricité ne s'est pas étendu aux' districts franchement grisouteux, nombreux en Europe où les mines sont anciennes et profondes, car le développement du grisou est la conséquence de leur profondeur.
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Lavage. Criblage.
L'installation d'une houillère se complète par de nombreux appareils de lavage, criblage, agglomération, etc. Les matières, les schistes qui accompagnent le charbon sont en général plus lourds que celui-ci, et c'est pour l'en séparer qu'on fait passer le charbon dans des laveurs (bacs à piston, lavoir Bérard, laveur classificateur Evrard, etc.) et dans des cribles de différents diamètres qui le divisent en catégories nécessaires à la consommation. Sauf les péras et chaplés (blocs de charbon de 5 à 10 kilos et au-dessus) choisis pour leur qualité et propreté, le charbon est composé de fragments de toutes dimensions. Ce charbon est amené dans les bennes que l'on déverse dans une trémie au-dessous de laquelle est disposée une sole tournante de distribution sur un crible circulaire où le charbon est classé en grosseurs correspondant aux dénominations de grosses chatilles (3 à 5 kil.), petites chatilles (1 à 3 kil.), menu fin (jusqu'à
I kil.). Les pierres sont enlevées à la main et généralement par des femmes appelées clapeuses. A l'aide de brai (de houille) de puissantes machines (Coffinhal, etc.) agglomèrent les poussières de charbon qui forment ces briquettes utilisées pour les locomotives des chemins de fer, où elles représentent beaucoup de combustible empilé dans un petit espace.
II y a aussi des fours à coke dont le produit est connu de tous.
Air comprimé.
A défaut de l'électricité, de puissants moteurs de 300 à 800 chevaux compriment l'air qui actionne les
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divers engins souterrains : perforatrices, pompes, treuils, marteaux-piqueurs, etc.
Tout l'énorme outillage de cette industrie maîtresse (machines, appareils de toutes sortes) nécessite une somme d'énergie considérable, qui est fournie tantôt uniquement par la houille et tantôt par les forces, autrefois inemployées, comme la flamme des fours à coke et les vapeurs d'échappement des machines qu'on utilise maintenant dans des turbines.
CHAPITRE VI
Mines sous-marines.
A la lecture de ce titre de chapitre, des lecteurs peut-être croiront à une digression sur les engins de défense des côtes, qui portent ce nom. Il n'en est rien. Ce sont quelques exemples de plus pour montrer jusqu'où va l'audace des hommes dans la recherche des minéraux. Il est un cas fort intéressant où la conservation d'un puissant massif de protection s'impose avec une évidente nécessité. C'est celui des mines sous-marines. Il s'en faut pourtant de beaucoup ([ue les mineurs aient toujours observé à cet égard les règles de la prudence, et ce que nous allons dire prouve au contraire leur témérité incroyable.
La Société Mitsu-Bishi de Tokio possède, dans une île près de Nagasaki (Japon), un bassin houiller dont les galeries sont poussées sous la mer et descendent aujourd'hui à 500 mètres au-dessous du niveau de l'Océan.
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A la coté de Cornwall, la mine de BoUalach s'avance àj640 mètres au large, et à Whitehaven les galeries s'avancent sous la mer à une dislance de la cote (jui mesure en ligne droite 3 600 mètres et à 240 mètres au-dessous du plan d'eau.
A la côte de Cumberland, la mine de Huelcok, située
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dans la province de Saint-Just, chemine sous la mer à 150 mètres du rivage, et l'épaisseur de la couronne de roche la séparant de l'eau s'y trouve réduite, dans certaines parties, au chiffre inimaginable de 1 m. 20! L'on entend alors nettement le roulement des galets agités par la houle et les mineurs y sont obligés de se défendre contre les infiltrations en calfatant les fissures comme on le ferait pour les flancs d'un navire.
CHAPITRE VII
Mines électriques.
Nous pouvons les appeler ainsi, ces mines aux grandes artères souterraines, ces mines magiques à la vie intense, oi^i les ascenseurs, les pompes, l'éclairage, les trains de bennes, les plans inclinés, etc., agissent par toute cette puissance apportée le long de quelques fils à des centaines de mètres sous terre pour desservir des kilomètres de galeries. Tout cela est possible quand il n'y a pas ou peu de grisou. Sous le rapport du prix de revient final, l'électricité est en moyenne cinq à dix fois plus avantageuse que les autres modes de transmission; c'est pourquoi les transmissions de l'énergie par l'électricité se sont très rapidement développées dans les mines depuis une quinzaine d'années, d'abord en Allemagne, en Belgique, et maintenant dans le monde entier. En France, on trouve des mines possédant cet outillage à Anzin, Saint-Etienne, Rive-de-Gier, Saint-Chamond, Sainte-Foy-l'Argentière, Decize, Carmaux, Bruay, La Mure, etc.; mais pour les puissantes ma-
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chines crextraction cet emploi ne remonte qu'à quelques années, et on en cite en ^^'estphalie, à la mine Prussen II, oèi il y a une machine électrique de 1400 chevaux donnant une vitesse d'extraction de 16 mètres par seconde. Aux houillères belges du Grand-Hornu, il y a deux groupes électrogènes d'ensemble 6 000 chevaux.
Nous sommes probablement au début d'une transformation générale des industries due aux progrès récents des transports de force électrique à distance. La traction centrale électrique de 30000 chevaux des houillères de Ronchamp (Haute-Saône), les mines de houille les plus profondes de France (1 010 mètres), représente certainement une date dans l'histoire économique de notre pays, parallèlement aux transports de forces fournies par la houille blanche.
Cette station est destinée à transmettre de l'énergie électrique non seulement aux services des mines, qui n'en utilisent que le tiers, mais surtout aux régions voisines de la Haute-Saône, du Doubs, du Haut- Rhin. Ce réseau de 265 kilomètres dessert plus de 30 communes, dont Lure, Luxeuil, Plombières, Belfort, etc. Remiremont, le point le plus éloigné, est à 65 kilomètres de l'usine génératrice, (^ue d'industries se créeront grâce à cette station, évitant les gros frais d'installation de force motriceà vapeur ou autres!
CHAPITRE VIII
Gisements et Production.
Le tableau rapide qu'on vient de voir aura peutêtre mis assez en évidence les principaux caractères de la mine de notre temps. Cette industrie, qui a jusqu'ici commandé presque toutes les autres, s'efl'orce pour des raisons économiques d'augmenter à la fois, et jusqu'aux extrêmes limites, la rapidité d'extraction, la production; d'autre part, d'économiser les dépenses et de réduire le travail physique de l'ouvrier, en réduisant la main-d'œuvre. L'emploi de toutes sortes d'engins mécaniques, que l'électricité rend encore plus puissants par sa souplesse, permet avec moins d'hommes d'abattre, d'extraire, de manipuler une plus grande quantité de minéral.
Mais ces travaux sont rendus chaque jour plus coûteux par les profondeurs croissantes où l'on va chercher d'autres ressources vite épuisées. Ce serait une grosse erreur de croire que l'on peut augmenter indéfiniment la puissance d'extraction :
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car la mine n'a qu'un petit nombre de puits au débit intense, il est vrai, mais forcément limité, dont le fonçage parfois atteint des prix fabuleux et dont la durée d'exécution déroute toutes les prévisions, comme le prouve ce fait : un puits de 175 mètres de profondeur, des mines de Freyming, qui a coûté 3 709000 francs et dont le fonçage dura sept ans! On en pourrait citer d'autres, ainsi que ceux abandonnés par suite de difficultés insurmontables rencontrées dans des terrains aquifères et après des dépenses tout aussi élevées.
A ce prix, on comprend, dans certains cas. l'impossibilité de multiplier les puits d'extraction.
L'essor scientifique (;t industriel prodigieux du XIX* siècle, enabsorjjant une grosse part des richesses minérales (qui, hélas! ne se renouvellent pas), a imposé l'étude de la question des réserves de ces matières. En ne prenant que l'exemple de la houille, on constate un phénomène économique inquiétant pour l'avenir. Le progrès de la production houillère dans le monde est représenté par ces chiffres au cours d'un siècle :
En 1800 l'extraction était de . . 10 millions do tonnes.
— 1911 — — plus d'un milliard —
Pour tous ceux qui réfléchissent, cette consommalion énorme présente im grave danger. Si l'accroissement reste proportionnellement le même au cours de notre siècle, ce siècle verra la fin du charbon, la terre épuisée de tout ce précieux combustible.
La production actuelle se développe surtout par la mise en exploitation de régions vierges, comme
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les États-Unis où depuis 1870 l'extraction a décuplé, tandis qu'en la vieille Europe elle quadruplait en Allemagne et doublait seulement en Angleterre, qui depuis si longtemps, sous cette forme, a répandu des parties de son territoire dans le monde !
L'impossibilité d'augmenter la production houillère en Europe retardera heureusement l'épuisement de ses gisements et favorisera l'importation des houilles américaines ou asiatiques. Tous les pays d'Europe, à l'exception de l'Angleterre, vont dans un avenir plus ou moins lointain faire appel au Nouveau-lNIonde. La Belgique commence à importer de la houille, l'Allemagne en exporte de moins en moins; quant à la France, qui, pour une part, a toujours été tributaire de l'étranger, elle en a importé, en 1910, 19892 000 tonnes. En élevant ses prix, l'Angleterre montre bien qu'elle domine le marché houiller européen, et, malgré tous les efforts tentés, on ne voit pas la possibilité d'augmenter la production pour répondre aux besoins de cette consommation ascendante.
En tenant compte d'une part d'incertitude dans les chiffres qu'on va citer, on admet que l'Angleterre a un sous-sol houiller évalué à 100 milliards détonnes, ce qui, si la consommation restait stationnaire, lui assurerait des réserves pour quatre siècles; mais en réalité elle augmente, ce qui fait réduire à deux siècles la durée de ses réserves. L'Angleterre rencontrera de plus en plus de concurrence sur les marchés du monde de la part des États-Unis, de la Chine, ce qui restreindra son extraction. D'autre part, l'énorme extension industrielle des États-Unis absorbera peut-être la production totale de ce pays. Et l'Asie n'est pas encore pénétrée!
Les États-Unis sont le pays houiller le plus riche
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du monde, avec les ^ 000 milliards de tonnes de leurs gisements, auprès desquels les QOO milliards de tonnes des gisements connus d'Europe montrent un peu sombre l'avenir du marché noir! Ce pays, avec ses gisements peu profonds^ ses couches minces, son outillage le plus perlectionné, peutarriver à rivaliser avecTAngleterre en amenant ses charbons en Europe, malgré les 19 à 20 francs que coûte leur transport des mines jusqu'en Europe.
L'Allemagne est bien partagée en combustible. On évalue ses réserves de houille à ^00 miUiards de tonnes. Les sondages de ces dernières années ont été des plus heureux. La Westphalie compte à elle seule i5 milliards de tonnes en plus de 60 couches charbonneuses jusqu'à 1 500 mètres de profondeur.
Les réserves de la France sont évaluées à 19 milliards de tonnes. Les dernières campagnes de sondage dont certains descendent à plus de 2000 mètres, et qui ont permis de découvrir de nouvelles ressources houillères en Angleterre, en Allemagne, en Belgique, n'ont pas eu pour la France une aussi favorable issue. Il ne faut pas oublier pourtant que jusqu'à 1850 on avait dépensé inutilement beaucoup de millions avant de découvrir le grand bassin houiller du Pas-de-Calais, qui, en définitive, n'a été reconnu que par le hasard d'un puits artésien. Or, paraît-il, il est certain que des terrains carbonifères invisiljles encore doivent exister dans la profondeur du bassin de Paris. Même en de vieux pays comme la France, explorée, fouillée depuis des siècles, des découvertes sensationnelles peuvent se faire. Un exemple est récent : le bassin de minerai de fer de Briey (Lorraine), le plus important du monde, était inconnu, insoupçonné il y a quinze ans!
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Malgré que nos bassins houillers ne laissent guère de place à l'imprévu, on est en droit d'espérer qu'il se produira des découvertes là où la houille est masquée par des terrains postérieurs, comme dans la vallée du Rhône, au sud de l'Artois, en (niyenne.
Pour les autres pays, les réserves de la Belgique s'élèvent à 23 milliards de tonnes, celles de l'Autriche à 17 milliards, celles de la Russie à 40 milliards. L'Asie peut en contenir 1 000 niilliards.^ notamment dans les immenses bassins encore neufs de la Chine, chez les Lolos indépendants; et il existe également des ressources de houille, quoicjue de moindre valeur, dans l'Austrasie, l'Afrique, l'Amérique du Sud.
Production houillère annuelle dans le monde.
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On peut donc dire qu'il y a au \no\nsi-000 milliards de tonnes de combustibles minéraux pour une con-
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sommation annuelle de plus d'un milliard. D'ici à cinq siècles au moins, on ne manquera pas de houille dans Tensemble du monde, bien qu'en Europe on soit destiné à en manquer bien avant. Tant de découvertes insoupçonnées ont été faites, que d'ici là on peut, dans Tavenir, en espérer une qui restreindra la consommation de la houille et par cela en ralentira l'épuisement total.
CHAPITRE IX
Les industries de la houille.
Sauf en ce qui concerne les matières précieuses, la situation géographique d'une mine, près des moyens d'évacuation de son extraction, est le facteur le plus important qui détermine son exploitation, laquelle détermine à son tour la situation des industries solidaires. L'industrie du fer utilisant un minerai lourd et de peu de valeur a toujours cherché à s'établir près des gisements miniers, et là où fer et combustible existaient à la fois ou dans le voisinage, se sont formés les centres métallurgiques les plus importants, comme Shedîeld, Birmingham, etc., en Angleterre; Pittsburg aux Etats-Unis; Essen, Bochum, Hœrde, etc., en Allemagne; le Creusot, Saint-Etienne, Montluçon, etc., en France.
Depuis la découverte des gisements métalliques de Lorraine, les industries du fer s'y transportent, utilisant les charbons du Nord et de Wesphalie obtenus en partie en les échangeant contre l'exploi-
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tation de ces minerais de fer. Mais il arrive que l'une des deux substances, quand ce n'est pas les deux, s'épuise, et de cela il résulte des anomalies tenant à des habitudes commerciales ou industrielles créées, à des courants établis (|ui se perpétuent malgré la disparition des causes qui les firent naître. Ainsi, tandis que la presque totalité des fontes françaises vient aujourd'hui de Meurthe-et-Moselle et que le reste de nos minerais arrive par mer avec une partie des combustibles, on voit malgré tout subsister et même prospérer des usines comme celles du centre de la France, construites à la fois pour utiliser un minerai qui n'existe plus et un charbon qui s'épuise. Elles se transforment et s'appliquent à fabriquer des produits très finis, très chers, des spécialités pour lesquelles le prix plus élevé de la fonte ne compte que pour peu. La force des choses finit toujours par faire transporter les usines à leur place logique : ainsi une industrie naissante, l'électro-sidérurgie, va peutêtre amener un nouveau déplacement des usines à fer vers des régions à forces hydrauliques. Ailleurs, l'existence d'usines fortement outillées crée des bizarreries, comme celle de nos minerais d'aluminium partant de France pour aller en Allemagne se faire convertir en sulfate d'alumine et nous revenant sous cette forme. Quand la mine exploite des combustibles, ce sont des industries de toutes sortes qu'elle fait naître. Mais, la plupart des industries recevant leurs matières par mer (filatures, tissages), la proximité du rivage est une condition presque aussi indispensable que celle de la houille. Tantôt le premier avantage l'emporte, comme à Marseille, Rouen, Nantes, Anvers; tantôt le second, comme Lyon, Roubaix, Saint-Étienne, Tourcoing.
Les Industries de la Houille.
Après la centralisation industrielle sur les bassins houillers, on voit poindre, comme nous l'avons dit, une transformation nouvelle par le transport de Télectricité à distance.
Au lieu de transporter le charbon à l'usine ou de mettre l'usine près du charbon, on va transporter la force développée sur les points où l'on voudra l'utiliser en disséminant les industries comme jadis.
Cette décentralisation des industries créerait le reflux des populations entassées des grandes villes vers la campagne. Des causes successives engendrent des effets qui s'enchevêtrent, ainsi que nos jugements à vouloir les discerner.
CHAPITRE X
Vie du Mineur.
L'homme aime la lumière, le soleil le réjouit, comme il répand la vie sur toute la nature. On ne peut donc contester que le travail de la mine ne soit pénible dans la nuit et que le mineur au cours de sa vie est privé d'une longue part de lumière, de chaleur solaire, pourtant si nécessaires. Au jour, dans toutes les usines, tous les chantiers, l'on entend les ouvriers chanter, fredonner pendant leur travail; dans la mine, jamais. Cette vie anormale, aux multiples dangers, offre si peu d'attrait à ceux qui ne l'ont pas pratiquée très jeunes, que les ouvriers des champs ou d'autres métiers en sont effrayés tout d'abord. Dans les centres miniers, quand on voit ces hommes noirs, à la sortie des puits, s'en aller silencieux, courbés, alourdis, vers leurs logis, l'émotion vous fait déplorer leur sort.
Mais, parmi eux aussi, il y a une sorte d'aristocratie ouvrière. Ces privilégiés se trouvent dans les
sociétés riches, dont le rapide développement a rendu nécessaire la création de cités ouvrières, surtout dans les régions où elles ne pouvaient plus recruter l'excédent de leur personnel. Ces cités, que l'on montre aux visiteurs, sont parfois composées de maisonnettes fleuries, entourées de petits jardins, de salles de réunion, bibliothèques, salles de bains où les mineurs déposent leurs vêtements de travail et se nettoient; parmi ces heureuses exceptions, on connaît certaines mines allemandes dont les installations sont presque luxueuses. C'est peut-être l'avenir pour tous; mais, en l'attendant, la grande majorité des mâihurès sortent de la mine pour se réfugier dans des maisons grises de suie et lamentablement tristes, où ils prennent malgré tout des soins corporels à citer en exemple. Car, chaque jour, en rentrant chez eux, ils se plongent dans une baignoire, faite le plus souvent d'une moitié de barrique, d'où ces nègres sortent blanchis, en ne gardant que la tenace cernure des yeux qui donne à leur regard l'éclat recherché des acteurs!
I^es UKinirs régionales qui peuvent établir quelque dillérencc entre les mineurs des divers pays n'effacent pas ce qui est le produit même du genre de vie de ces hommes et qui leur imprime un caractère commun, La sobriété relative imposée aux mineurs, la solidarité devant des dangers connus de tous, et pour les mêmes raisons une discipline qu'ils ont l'intelligence d'accepter, sont des traditions fidèlement observées dans les vieilles mines où l'élément étranger " n'a pas pénétré: car si, l'on connaît quelques drames miniers provoqués par des grèves, des conflits entre hommes éclatant violemment au jour, il n'est pas d'exemple, croyons-nous.
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de vengeance assouvie dans la mine, où pourtant l'impunité serait presque assurée.
La tempérance du mineur cesse le jour de paye et son lendemain. A ces heures, ceux de la Loire ont le goût immodéré et exclusif du vin dans leurs bruyantes beuveries, qui sont également traditionnelles. Naguère, les anciens y pratiquaient les jeux du tir à l'arc antique^ le baculot, la souffle (sarbacane à flèche empennée).
Le 4 décembre, la Sainte-Barbe, leur fête patronale, est annoncée par des salves d'artillerie éclatant de tous côtés. Ce jour-là, on les voit par milliers, en long cortège, groupés derrière les drapeaux de leurs puits et vêtus de noir, avec des ceintures rouges et des chapeaux à larges bords; ces mineurs aux pommettes saillantes, au teint blême, ivoirin, aux yeux maquillés, sont suivis d'hommes vêtus de noir qui leur ressemblent comme des frères...
Et si, en l'honneur de leur sainte patronne, ils font parler la poudre excessivement, le vin, le bruit, les font non moins parler, chanter la joie de la lumière, eux d'ordinaire si silencieux, si isolés dans leur vie souterraine.
Les sociétés minières, dans un but philanthropique, social, et aussi sous la pression des événements, ont fondé depuis longtemps des caisses de secours, des pensions en cas d'accident, des retraites pour la vieillesse. En y joignant l'absence de chômage, le mineur a donc certains avantages péniblement conquis et que d'autres corporations peuvent envier.
Le salaire varie suivant les régions. Dans le Pasde-Calais, le salaire moyen en 1907 était de 5 fr. 56; dans la Loire, ce salaire était de 4 fr. 29, et de 5 fr. 22
dans l'ensemble de la France, pour i) heures de travail et plus, sans voir le jour. Des ouvriers plus habiles arrivent parfois à des salaires de 7 à 8 francs et même au-dessus.
Il y a en France 130 000 mineurs du fond, et dans le monde entier 2 800 000 hommes environ sont occupés au fond ou au jour dans les houillères. Ces maîtres de Flieure représentent donc à peine la population de Paris.
CHAPITRE XI
"Le Grisou.
Tsite Maillon était un sage méconnu, aimant bien son jardin, le vin, sa femme et son ami le Glaude, comme lui mineur au même puits.
La Viève, robuste commère, ne partageait surtout des goûts de son homme qu'une vive amitié pour le camarade de travail.
Tsite se consolait de Fliumeur de sa ménagère en cultivant ses salades, ses fleurs; si l'orage les ravageait, le vin lui versait l'oubli et son ami apaisait sa compagne. En tournant dans ce cercle, il n'était donc jamais complètement malheureux.
Depuis cpielque temps la Viève ne dérage pas, et le Glaude, son voisin, ne vient plus la voir. Ses plantes, la bouteille, consolent aisément Tsite. Il est vrai que son ami est maintenant de jour comme lui. Il ne faut pas trop approfondir les choses... Et tous deux ce matin sont partis à la mine...
Midi d'été... atmosphère orageuse... midi flam-
boyant qui rend plus tristes les remblais gris où fument les scories.
Soudain un coup sourd... long, long, terrible, inoubliable, ébranle la terre.
Chacun l'a reconnu!
C'est le grisou !
La grande flambée bleue éclate et détruit tout.
L'épouvante règne dans la ville, des gens hurlent les bras en l'air, et ce sont des femmes échevelées portant des enfants au sein... une immense cohue galope vers Verpilleux où le puits lance, comme un volcan, des fumées épaisses. La police, la troupe des gendarmes, organisent des services d'ordre loin des puits.
Comme toujours, le dévouement est immense. Ingénieurs, mineurs, venus au sauvetage, méprisent le danger et, parmi l'aflairement des médecins, bientôt commence l'horrible défilé de corps noirs et nus brûlés, calcinés, brisés, tordus comme des ceps, — des têtes sans yeux, des crânes gros comme le poing, suivis d'autres cadavres, gonflés, noirs et reluisants comme le charbon, cinquante, cent, encore on en remonte...
L'air est saturé d'acide phénique et, à chaque fournée, des sonneries argentines annoncent l'élévation de cette messe des morts infinie... En voilà qui sont arc-boutés, d'autres qui ont des bras en équerre comme des potences, ceux-ci tirent des langues ratatinées, et toujours il en surgit du fond, deux cents.
Quand les civières passent, les femmes se jettent sur ces corps, essaient de distinguer ces lambeaux au milieu de leurs clameurs de détresse. Au moindre objet, elles croient retrouver leurs maris, leurs
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frères... La Viève croit reconnaître son mari dans le tas des brûlés.
« C'est bien lui, j'en suis sûre, Beauseigne, moi qui l'ai tant disputé ce matin... mourir comme ça! »
Des gouverneurs, des employés de la mine, prient les femmes de se retirer chez elles : la Compagnie leur fera une pension. On les repousse pour laisser passer les convois : les unes sont entraînées par des parents, des voisins, les autres résistent. Par un mot entendu, la Yiève a un désir mauvais qui agrippe son âme. La pension... et le Glaude. Le présent et sa peine s'évanouissent lentement vers un avenir moins soniljre. Elle reste là, sans rien voir, vivant dans son rêve, quand, au passage d'un brancard, une voix l'appelle doucement... Elle regarde, médusée et prête à le graffigner., car elle a devant elle le Tsite, qui au dernier moment ce matin n'a pas pris sa lampe et a été chercher l'oubli et abriter de l'orage son jardin, d'où le devoir l'a précipité au sauvetage. D'un geste, il lui montre le cadavre d'un homme non brûlé, mais asphyxié par le gaz carbonique, — le boccon. — La Mève, folle, étend les mains, s'effondre, et pleure l'ami.
M. Haton de la Goupillière, inspecteur général des mines, grand-oflicier de la Légion d'honneur, membre de l'Institut, dit : « Rien n'est plus propre à exciter l'admiration que de voir le courage, le dévouement et le mépris complet du danger que montrent d'ordinaire les mineurs dans ces circonstances critiques. Leur abnégation est entière et l'on peut tout attendre d'eux pour essayer de porter, au milieu de cette dévastation, de dernières et bien faibles chances de salut. »
i3o ^« Mine et les Mineurs.
Principales catastrophes dues au grisou ou aux poussières :
Puits Pélissier (Saint-Élienne 1890) 113 victimes.
— Jabin ( — 1876) 186 —
— Verpilleux ( — 1889) 207 . —
Mines Daar (États-Unis 1907 19 décembre) . 239 —
_ Monongah ( — 1907 6 — ) . 362 — •
— Courrières (Pas-de-Calais 1906 10 mars). . 1 099 —
— Senghenydd (Angleterre 1913) 420 —
— Dawson (Nouveau-Mexique 1918) ... . 120 —
On sait depuis longtemps que des matières combustibles, de natures très diverses, sont susceptibles de faire explosion lorsqu'elles sont à l'état de poussière très fine, en raison de la valeur que prend alors le rapport de la surface exposée à l'action de l'oxygène à la masse qui subit cette oxydation. Des moulins à farine, des raffineries de sucre, des fabriques d'amidon, de fleur de soufre, de poudre de lycopode, etc., ont été le théâtre de déflagrations de ce genre.
Certains accidents de mine ont été rapportés à cette cause d'une manière indubitable, car on a vu directement la poussière s'enflammer : la flamme était rouge, et celle du grisou est bleue. Dans certains coups de feu, elle avait brûlé les ouvriers, principalement dans la partie inférieure du corps, tandis que la flamme du grisou passe par-dessus la tête quand elle ne remplit pas toute la section de la galerie. C'est pour cette raison qu'il est recommandé aux mineurs, s'ils ont le temps de voir la flamme, de se jeter ventre à terre la tête dans l'eau ou dans la boue, car on dit souvent que les victimes ont avalé le feu. L'intérieur des poumons est en eft'et désorganisé.
A''propos de ces poussières de charbon, M. Heur-
L.\ VIEUX MINEUR
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teaii, ingénieur des mines, dit : « Le Kl mars 1906, aux mines de Courrières, réputées parmi les plus sûres du Pas-de-Calais, il se produisait une explosion terrible dépassant les plus grandes catastrophes minières connues, tant par le nombre des victimes que par l'étendue des travaux ravagés. 1 099 mineurs y trouvaient la mort; 110 kilomètres de galeries lurent balayées par l'explosion elle-même ou par la chasse des gaz méphitiques. Terrifiante aux yeux de tous par la destruction de vies qu'elle fit en un instant et par ses ravages matériels, la catastrophe de Courrières a produit une impression particulièrement profonde sur ceux (jui s'intéressent aux mines, en mettant en évidence un danger jusque-là discuté ou méconnu, celui des poussières de charbon. Elle a été le premier coup de poussières des mines françaises. »
Ces mines sont situées à 340 mètres de profondeur, et l'inflammation des poussières due à un coup de mine a été la cause initiale de cette catastrophe.
On a cru voir une corrélation entre les mouvements sismiques et ces catastrophes, produites par les graves perturbations atmosphériques qu'ils engendrent.
Le grisou est un mélange d'hydrocarbures complexes, oii domine le méthane (90 p. 100) ou hydrogène protocarboné; mêlé à l'air dans la proportion de 6 p. 100, il forme un produit explosif. Si certains charbons n'en contiennent plus, c'est parce que le gaz a eu le temps de se dégager, tandis qu'il s'est accumulé dans d'autres au point de les rendre explosifs. L'un des gros dangers du grisou vient de l'énorme pression sous laquelle il est quelquefois emmagasiné dans la houille et qui amène, malgré
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les- précautions prises, son brusque dégagement, d'une violence dont on vient de voir quelques exemples.
Autres dangers des mines.
Les dégagements toxiques d'acide carbonique se présentent avec les divers caractères que l'on rencontre dans le grisou. Tantôt ce gaz sort lentement des pores de la houille, tantôt il s'écoule abondamment des fentes du terrain en constituant des soufjlards^ tantôt il se trouve accumulé dans certains points du massif de charbon sous une pression considérable.
Les affaissements dus à des mouvements brusques provoquent parfois l'inflammation des gîtes de combustible, lorsque des substances spéciales telles que les pyrites viennent à subir une friction intense.
Les coups d'eau subits constituent un danger redoutable, contre lequel on est de mieux en mieux armé, grâce aux puissantes machines d'épuisement modernes.
Parmi les autres dangers, il y a les accidents dus aux coups de mines, aux incendies, aux voies ferrées souterraines, aux ruptures de câbles, aux chutes dans le puits et surtout aux éboulements, qui sont bien le danger le plus grave de tous ceux auxquels est exposé le mineur.
Les exploitations minières humides et chaudes développent une maladie spéciale redoutée des mineurs. On désio'ue sous le nom d'ankylostomiase
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une maladie causée chez riionime par la présence dans l'organisme d'une espèce particulière de vers intestinaux, les ankylostomes. Munis de mandibules, ils s'accrochent à la muqueuse de l'intestin grêle, s'y enkystent plus ou moins, perforant les petits vaisseaux sanguins et provoquant ainsi parfois de véritables hémorragies. Ils produisent surtout une sécrétion irritante et toxique qui détermine rapidement une anémie grave. Cette affection est contagieuse, ce qui la rend particulièrement dangereuse, car il suffit d'un sujet malade pour contaminer toute une population minière dans la proportion de 85 à 90 p. 100. On voit le trouble profond qui peut en résulter pour la vie industrielle d'un centre d'exploitation. Les points les plus touchés ont été la Westphalie, la Belgique, et à un moindre degré le nord de la France. Mais, pour terminer ce chapitre, il faut dire que, depuis vingt ans, de grands progrès ont été faits dans la lutte contre tous ces dangers dont quelques-uns sont mieux connus. Les intérêts des sociétés minières et ceux des mineurs sont solidaires dans ces questions, et les précautions, l'expérience des unes et des autres, ont amené une très sensible décroissance de la mortalité. Cette dernière tend chaque année à se rapprocher de celle des autres professions dangereuses. De plus, on constate dans les mines une longévité croissante, par rapport à ce qu'elle était, et qu'on ne rencontre pas dans les autres métiers.
COxNCLUSIOiN
Du court aperçu qu'on vient de lire, on doit dégager quelques enseignements.
En France, toute une richesse minérale, réserve de la nature, a sinon disparu, du moins est assez réduite pour faire songer à Tavenir. L'essor industriel prodigieux du xix" siècle ne peut pas être illimité, surtout en Europe; à tout nouveau besoin, le formidable outillage contemporain permet une rapide production pour le satisfaire, suivie bientôt de la surproduction. Par exemple, une industrie née en France, l'automobile, il y a une vingtaine d'années, n'a mis que cette courte période pour atteindre le degré de perfection où nous la voyons, et déjà les marchés européens et les autres sont menacés par la production américaine. La pléthore a, naguère, provoqué des crises de faiblesse, et l'épuisement prochain du carburant préféré risque d'en provoquer d'autres plus graves.
L'Amérique et surtout l'Asie et l'Afrique bénéficieront de toute l'expérience de ce siècle d'évolution
européenne pour dévorer encore plus vite leurs réserves minérales. Alors, ce sera probablement la course du flambeau : la vie industrielle intense se continuera, mais hors de notre vieux monde épuisé, dépeuplé ou revenu insensiblement à la vie pastorale antique, à moins que des découvertes, qu'à peine Ton entrevoit, créent une vie nouvelle.
Mais d'autres problèmes se posent plus près de nous. On peut appeler notre temps le véritable âge de fei\ et en Europe les réserves minérales dominantes se répartissent ainsi : La France a le fer; l'Alleniagne et VAngieterre ont la /touille.
Le machinisme réduit la main-d'œuvre; les progrès des sciences hygiéniques et médicales élèvent la movenne de lono^évité; les calculs faits sur les bases solides des statistiques de population depuis cent ans montrent que, dans trois siècles environ, les hommes se toucheront presque du coude.
Mais nos jours ne sont pas révolus et, d'ici là, plaise au ciel de nous être clément, et aussi plaise au lecteur cette petite promenade au Monde noir!
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